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  Le message mystérieux


  C’était une petite gare sans importance sur un chemin de fer transcontinental dans l’ouest du Canada. Un seul homme y était employé. Il remplissait ce que les gens du chemin de fer appelaient une fonction de repérage. Tout ce qu’il avait à faire était de repérer les trains, notifier à la centrale par télégraphe le passage du train devant sa gare.


  D’habitude, il ne se passait pas grand-chose par là-bas.


  À présent, cependant, l’employé avait l’air d’être bouleversé par ce qui se passait– des choses importantes. Il semblait aussi excité qu’un petit garçon sur le point d’aller au cirque.


  Ce qui l’avait mis dans cet état, c’était le télégramme qu’il venait de recopier. Il était adressé à l’un des passagers du train express qui devait arriver d’une minute à l’autre.


  L’employé interrompait régulièrement son travail de routine pour fixer le nom du destinataire sur le télégramme. Il se gratta la tête.


  —Si cet homme est celui auquel je pense…


  Il termina sa remarque avec un long sifflement d’admiration.


  Quelques minutes plus tard, l’employé sursauta comme s’il venait de penser à quelque chose. Il se leva rapidement et se dirigea vers les étagères qui couvraient tout un mur au fond de la pièce. Sur celles-ci s’empilaient des magazines. Son travail en solitaire lui laissait la possibilité de lire beaucoup.


  Il sélectionna et feuilleta plusieurs magazines qui relataient fréquemment des histoires à propos de personnalités. L’illustration de couverture de l’un d’entre eux représentait un grand point d’interrogation couleur bronze. Le texte qui occupait toute la surface de la page disait:


  L’HOMME MYSTÈRE (article page 9)


  L’employé ouvrit le magazine à la page neuf. L’article relatait ce que les auteurs appelaient une «histoire vraie». Chaque mot était censé être la pure vérité. D’autres titres attirèrent l’attention de l’employé:


  QUI EST PROBABLEMENT LE PLUS ÉTONNANT DE TOUS LES HOMMES?


  L’employé avait déjà lu l’article, mais il le parcourut à nouveau. Jusqu’à ce qu’il soit interrompu.


  Un train siffla au loin, et l’employé put bientôt percevoir le grondement de son moteur.


  C’était le train express. Il s’approcha dans un nuage de fumée et de vapeur, ses freins à air comprimé hurlèrent et le chapelet formé par la locomotive et les wagons s’immobilisa lentement. Ce train s’arrêtait ici pour se réapprovisionner en eau.


  Wilkie, le contrôleur, entra dans la pièce. Il avait une grande tête et un estomac particulièrement proéminent. Il ressemblait à un gentil lutin bedonnant, habillé en uniforme.


  —Salutations, le roi du morse! dit-il avec un grand sourire.


  Avec un air dramatique, l’employé lui tendit le télégramme.


  —Un message pour l’un des passagers? demanda Wilkie en mettant le papier dans une de ses poches.


  —Attendez! cria l’employé du télégraphe. Regardez un peu à qui c’est adressé!


  Wilkie lut le nom du destinataire sur le dessus du télégramme.


  —Doux Seigneur! murmura-t-il.


  *


  —Je savais bien que vous en aviez entendu parler, dit l’employé d’un air satisfait.


  Wilkie ôta distraitement la casquette réglementaire de son énorme tête.


  —Vous croyez que c’est le même homme?


  —Sûr et certain, répondit l’employé. Il prend des vacances, lui et ses cinq comparses. Il a de la famille dans les bois près de la côte. Il leur rend visite.


  —Comment vous savez tout ça? demanda Wilkie.


  L’employé eut un sourire malicieux.


  —Je m’embête tout seul ici, alors je fais passer le temps en écoutant les messages qui passent par le fil. J’ai entendu le message qu’il a envoyé; il disait qu’il venait, lui et ses cinq amis.


  Wilkie hésita, puis lut le message. En tant qu’employé de la compagnie des chemins de fer, il avait probablement le droit de le faire.


  —Eh bien, s’exclama-t-il. Si ce type était de ma famille, je ne lui enverrais pas un message pareil!


  —Moi non plus, acquiesça l’employé du télégraphe.


  Il se saisit du magazine qu’il avait commencé à lire.


  —Dites, vous avez vu l’article là-dedans au sujet de ce type?


  Wilkie jeta un coup d’œil sur le magazine.


  —Non. Mais j’aimerais bien le lire.


  —Prenez-le.


  L’employé lui tendit le magazine.


  —Ça vaut le coup de le lire. Ils racontent des choses qu’il a accomplies, avec ses cinq collègues. Je vous assure, Wilkie, il y en a qui sont difficiles à croire. Ce type doit être un genre de superman!


  —Ces journalistes ont tendance à exagérer, dit Wilkie.


  —Pas dans ce magazine, affirma l’employé du télégraphe. Ils ont la réputation de respecter la vérité.


  Le train siffla longuement et les collines boisées alentour renvoyèrent l’appel plaintif.


  —C’est l’heure d’y aller!


  Wilkie se retourna.


  —Merci pour le magazine. À bientôt, facteur!


  Le train était déjà en mouvement. Avec une assurance due à une longue expérience, Wilkie se hissa à bord. Il se dirigea vers les wagons qui contenaient les salons privés. Il marchait entre les rangées de sièges avec autant de maîtrise qu’un matelot sur le pont avant d’un navire ballotté par l’orage.


  Il ouvrit le magazine à la page neuf et commença sa lecture. Le premier paragraphe l’époustoufla. Absorbé, il faillit trébucher sur une valise qu’un passager avait laissé dépasser d’un siège.


  —Quel homme! s’exclama Wilkie.


  Le passager à qui appartenait la valise, pensant à tort que la remarque s’adressait à lui, lança un regard noir.


  Wilkie arriva aux salons privés et y rencontra le portier.


  —Je cherche cet homme, dit-il, et il montra le nom sur le télégramme.


  —Oui, m’sieu'!


  Le portier avala sa salive.


  —Mon Dieu! Lui l’homme le plus biza''e que moi jamais vu!


  —Qu’est-ce qu’il a de bizarre?


  —Monsieu', lui le plus g'and type tu jamais 'encont'é!


  Le portier leva les yeux vers le plafond dans un geste d’admiration intense.


  —Quand il te 'ega'de, ta peau, elle se 'etou'ne. Moi l’ai vu sans sa chemise pa'ce que lui s'ent'aine. Je n’ai jamais vu des muscles pa'eils avant ce jou'. Tu di'ais des co'des nouées tout autou' de lui.


  Wilkie hocha la tête. Il avait pris son service au dernier arrêt et n’avait pas vu tous les passagers.


  —Il est dans le wagon d’observation, c’est ça? Et je le reconnaîtrai lorsque je le verrai?


  —Tu peux pas ne pas le 'econnaît'e! Lui un g'and homme tout en b'onze!


  Wilkie se dirigea vers le wagon d’observation.


  *


  Dans la petite gare de transit, la machine du télégraphe faisait un bruit régulier. L’employé s’assit devant son clavier pour recevoir le message.


  Il recopia le numéro d’envoi, le bureau émetteur, et l’adresse. Le message était destiné à un passager sur un autre train.


  L’employé tendit une main vers son bouton émetteur et interrompit l’émission.


  «Faux numéro» tapa-t-il.


  Les télégrammes étaient numérotés en ordre successif. Cela empêchait un opérateur d’envoyer un message «en l’air»– le transmettre alors qu’il n’avait pas été reçu à l’autre bout du fil.


  «C’est le bon numéro», répondit l’homme sur sa machine à l’autre bout du fil.


  «Il vous manque un numéro», expliqua l’employé de la station. «Vous m’avez envoyé un message il y a une demi-heure.»


  «Le dernier message fut envoyé il y a quatre heures», répondit le récepteur morse.


  L’employé du télégraphe secoua la tête, confus. Il sortit la copie carbone du message qu’il avait donné à Wilkie et le retransmit en résumé à l’homme à l’autre bout.


  «Nous n’avons jamais envoyé ce message», fut la réponse.


  «Je l’ai reçu», répondit-il en une série de «clics». «Il y a quelque chose de bizarre dans toute cette histoire. Pensez-vous que quelqu’un ait pu se brancher illégalement sur le fil?»


  «Aucune idée.»


  L’employé resta assis un moment à réfléchir. Puis il prit une décision. Appuyant sur le bouton d’envoi, il transmit un message:


  «Je vais envoyer un message à la gare suivante pour avertir Wilkie de ce qui s’est passé.»


  «Pourquoi vous fatiguer?», demanda l’opérateur à l’autre bout.


  «Parce que Wilkie et moi avons trouvé ce message étrange. Nous étions tous les deux d’avis que c’était bizarre pour un tel homme.»


  «Qu’est-ce que vous savez de cet homme ou de ses affaires?»


  «J’ai lu des articles sur cet homme», transmit l’employé du télégraphe. «Je vous raconterai plus tard. Il vaut vraiment le détour. Mais en attendant je vais envoyer un câble à Wilkie.»


  Il commença à composer le numéro d’appel de la gare où le train ne tarderait pas à arriver.


  La porte du bureau s’ouvrit silencieusement derrière lui. Deux hommes entrèrent sur la pointe des pieds. Ils étaient habillés de combinaisons de travail couvertes de taches d’huile. Tous les deux avaient un mouchoir noué autour de la figure, et tous les deux brandissaient un revolver.


  L’employé du télégraphe, occupé à composer son message, ne les entendit pas. Il est probable qu’il ne fut jamais conscient de leur présence.


  L’un des criminels approcha son revolver de la tempe de l’employé et tira. Le bruit du coup de feu fut étourdissant.


  L’employé du télégraphe tomba de son siège. Il était mort sur le coup. L’assassin tendit un bras au-dessus du corps et se saisit du bouton émetteur des télégraphes.


  «Oubliez ce que je disais au sujet de l’autre message», transmit-il. «Je me suis trompé.»


  «Cet endroit perdu est en train de vous rendre cinglé!», répondit l’autre opérateur, en pensant qu’il transmettait toujours à la même personne.


  L’assassin eut un rire gras. Il se saisit à nouveau du bouton.


  «Cinglé, cinglé! Ha, ha, ha!», transmit-il rapidement «Le roi George ne peut pas être cinglé. Ha, ha! Je suis le roi George…»


  Pendant plusieurs minutes, il écrivit des messages incohérents, à la manière d’un homme qui aurait perdu la tête. Puis il essuya précautionneusement les empreintes digitales sur l’arme du meurtre, et la plaça entre les doigts de l’employé du télégraphe qui gisait sans vie.


  —Voilà, c’est réglé, dit-il à son compagnon. Ils vont croire qu’il est devenu fou et qu’il s’est suicidé. Personne ne pourra trouver l’origine du revolver, j’ai limé les numéros de série.


  —Je n’aime pas ça! répondit son collègue.


  —Il fallait les empêcher de découvrir qu’on avait branché un émetteur sur la ligne pour envoyer ce message, non? Allez, on se casse!


  Les deux hommes partirent. Un peu plus tard, un avion biplace de couleur sombre décolla à partir d’un champ à quelques kilomètres de la petite gare.


  L’avion passa avec un bruit aigu devant le soleil couchant. Il suivait les rails du chemin de fer vers l’ouest, comme s’il cherchait à rattraper le train.


  Wilkie, le contrôleur du train, s’immobilisa dans le wagon d’observation et regarda droit devant lui. Les descriptions du portier noir et ce qu’il avait lu dans l’article l’avaient quelque peu préparé à ce qu’il voyait, mais le personnage qui se tenait là était encore plus étonnant qu’il n’aurait pensé.


  Si Wilkie n’avait pas été au courant, il aurait juré qu’il avait devant lui une statue sculptée dans du bronze massif. L’impression donnée par ce personnage métallique était à peine croyable.


  L’homme avait un front remarquablement haut, une bouche décidée, des joues minces et musclées, et le tout donnait une impression de force de caractère rare et à toute épreuve. Ses cheveux couleur bronze étaient légèrement plus foncés que sa peau cuivrée. Ils étaient raides et lisses.


  Ce n’était qu’en comparant la stature de l’homme de bronze à celle du fauteuil du wagon d’observation sur lequel il était assis que l’on se rendait vraiment compte de sa taille. Son corps était parfaitement symétrique et, dans l’absolu, ne paraissait pas si énorme. Aucune partie de l’homme ne semblait surdéveloppée.


  Wilkie se secoua mentalement et avança.


  —Doc Savage? demanda-t-il.


  L’homme de bronze leva le regard.


  Wilkie se rendit soudain compte que la chose la plus étonnante chez cet homme était son regard. Ses yeux scintillaient et ressemblaient à des lacs d’or. Son regard avait une qualité presque hypnotique, l’étrange capacité de vous faire comprendre les désirs de leur propriétaire sans qu’il ait besoin de se servir de la parole.


  Il était sans aucun doute un homme étonnant.


  —Doc Savage, dit-il. C’est moi.


  La voix de l’homme, se dit Wilkie, allait parfaitement bien avec tout le reste. Elle était profonde et parfaitement calibrée.


  —J’ai un télégramme pour vous qui a été envoyé à la dernière gare, dit Wilkie en lui tendant le message. C’était la première fois depuis des années que Wilkie était impressionné par un passager.


  —Merci, dit Doc Savage.


  Wilkie se surprit à quitter le wagon, alors qu’il avait eu l’intention de rester un peu et de parler avec cet homme remarquable. Le ton de ce seul mot l’avait décidé à partir malgré lui. En même temps, il se sentait envahi par un étrange sentiment d’amitié envers ce géant de bronze.


  Ce que l’homme cuivré pouvait faire avec sa voix était étrange.


  Wilkie était presque sorti du wagon d’observation lorsqu’un autre événement bizarre se produisit. Un son irréel parvint à ses oreilles.


  Il s’immobilisa tout à coup. Son visage était sans expression. Inconsciemment, il leva les mains vers ses oreilles. Le son était tellement étrange qu’une partie de lui-même se disait qu’il avait dû l’imaginer. La note semblait venir de nulle part en particulier, et de partout à la fois.


  Ce son était bas, doux et vibrant, comme le chant d’un étrange habitant à plumes d’une jungle obscure, ou le son du vent qui passe à travers un pays aride et sans arbres. Il montait et descendait la gamme musicale, d’une manière mélodieuse. Puis il cessa.


  Wilkie ne se sentait pas impressionné par le son. C’était un bruit qui lui inspirait plutôt confiance.


  Tandis qu’il poursuivait son chemin, Wilkie se sentit comme s’il venait de boire un verre de vieil alcool conservé depuis des années. Le trille vibrant avait ce genre d’effet sur les gens.


  Le train du loup-garou


  Le sifflement que Wilkie avait entendu émanait de Doc Savage. C’était une petite chose inconsciente qu’il faisait lors de moments d’extrême concentration, ou lorsqu’il était surpris. Souvent, quand il émettait ce trille, il en était inconscient.


  C’était le fait de lire le télégramme qui avait provoqué cette petite note étrange.


  Doc quitta son siège et se dirigea vers le pont d’observation à l’arrière du wagon.


  Il y avait là d’autres passagers. Ils étaient tellement étonnés par l’apparence de l’homme cuivré qu’ils en oublièrent leurs bonnes manières pour le fixer ouvertement.


  Un homme plutôt gros, entre deux âges, avec un visage basané, fixait les mains du géant de bronze. D’énormes tendons souples étaient visibles sous sa peau et montraient que ces mains possédaient une force surhumaine. Elles mains semblaient hypnotiser l’homme basané.


  Une jeune femme étonnamment belle aux cheveux noirs était assise aux côtés de l’homme plus âgé. Elle avait de grands yeux candides, et ses lèvres en forme de cœur attiraient irrésistiblement. Elle semblait fraîche et reposée, et paraissait tellement impeccable, en fait, qu’il semblait impossible qu’elle fut dans le train depuis longtemps. Même le plus soigneux des individus souffre lors de longs voyages.


  Ces deux-là étaient, de toute évidence, père et fille.


  La jolie jeune femme semblait impressionnée, non pas par l’évidente puissance physique de l’homme de bronze, mais par le fait que c’était l’un des hommes les plus beaux qu’elle eût jamais contemplés.


  Doc Savage poursuivit, apparemment sans les avoir remarqués.


  Le vieil homme fronça les sourcils et posa une main sur le bras de sa fille.


  —Quita allá! s’exclama-t-il sévèrement en espagnol. Quelle honte! Vous souriez à cet homme, Céré.


  La belle Céré rougit et baissa le regard. Elle avait en effet souri, même si elle n’en avait pas eu l’intention.


  —Eso es espantoso! rit-elle. C’est terrible! Dieu merci, il ne m’a pas vue. Il m’aurait crue terriblement effrontée.


  —Si, si, acquiesça son parent, sur un ton de désapprobation.


  Le père et la fille fixaient encore la forme de l’homme cuivré qui disparaissait au bout du wagon lorsqu’une voix basse se fit entendre à leurs côtés.


  Un homme s’était joint à eux en silence. Cet individu était grand, mince et athlétique. Son visage était plus que beau. Il était joli. C’était presque un visage de femme. Il était âgé de trente à trente-cinq ans et ses yeux étaient durs.


  —J’espère que vous vous donnez du courage, señorita, dit-il d’une voix obséquieuse. Il s’inclina devant son père.


  —Vous également, señor Corto Oveja.


  —Vous ne devriez pas vous inquiéter quant à notre courage, El Rabanos, dit Céré dans un anglais excellent. Au lieu de parler de nos problèmes, nous remarquions les qualités admirables de l’homme cuivré qui vient de passer. Connaissez-vous son nom?


  El Rabanos pencha son visage de fillette plus près et chuchota:


  —Pas si fort, señorita!


  Un observateur attentionné aurait remarqué que la belle señorita avait pâli.


  —Vous voulez dire que…


  —L’homme de bronze est Doc Savage, dit El Rabanos.


  Le señor Corto Oveja se raidit dans son fauteuil.


  —Alors c’est lui l’homme; le criminel qui doit nous tuer! Dios mio!


  —Si, si, murmura El Rabanos. Nous devons surveiller ce Doc Savage. Il met nos vies en péril.


  —Et pourtant son apparence lui donnait un air si sympathique, dit Céré sur un ton de regret.


  Savage, inconscient de la bombe que son passage venait de faire éclater, sortit sur le pont d’observation.


  Un homme s’y trouvait. Il possédait des mains énormes. Chacune semblait constituée d’une très grande quantité d’os et de muscles et recouverte d’une peau qui ressemblait plutôt à des mailles de fer. L’homme était très grand– il mesurait plus de deux mètres dix et devait peser facilement cent vingt kilos– mais la taille de ses mains faisait paraître petit le reste de son corps.


  Il avait un long visage triste, et son expression était celle du profond désespoir. Il semblait se rendre à l’enterrement d’un grand ami.


  —Regardez-moi ça, Renny, dit Doc Savage, et il lui tendit le télégramme.


  L’homme aux poings énormes était le colonel John Renwick, connu par la plupart des gens pour ses qualités d’ingénieur. Il était également connu pour avoir un passe-temps inoffensif qui consistait à enfoncer des portes avec ses incroyables poings nus. Avec l’un ou l’autre poing, se vantait-il, il pouvait venir à bout de la porte en chêne la plus solide.


  L’expression de deuil profond de Renny était celle qu’il arborait habituellement quand il était en paix avec le monde.


  Renny était l’un des membres d’un groupe qui en comptait cinq et qui était formé par les aides et amis de Doc Savage.


  Le télégramme était adressé à Doc Savage, et il disait ceci:


  VIENS DE RECEVOIR TÉLÉGRAMME DISANT

  QUE VOUS ME RENDEZ VISITE STOP

  VEUX VOUS INFORMER N’AI AUCUN DÉSIR

  DE CONNAÎTRE RESTE DE LA FAMILLE SAVAGE STOP

  NE SOUHAITE PAS VOTRE COMPAGNIE STOP

  SERAIS TRÈS CONTENT DE VOUS SAVOIR LOIN


  ALEX SAVAGE


  Renny employait toujours la même expression lors d’occasions qui appelaient à la véhémence. Il s’en servit à présent:


  —Sapristi! s’exclama-t-il.


  —Ce sont à peu près mes propres sentiments, acquiesça Doc Savage.


  —Seigneur!


  La voix de Renny ressemblait quelque peu au rugissement d’un animal sauvage dans une grotte.


  —Alors il ne désire pas que nous lui rendions visite! Comme si on avait l’intention de le parasiter, tous autant que nous sommes. On voulait simplement aller à la pêche, chasser un peu de gibier et lui rendre une petite visite de courtoisie. S’il ne veut pas de nous, on ne va pas s’imposer. Mais je n’ai absolument pas l’intention de me passer de vacances!


  —Apparemment, Alex Savage est le propriétaire de pas mal de terres le long de la côte, fit remarquer Doc. Les gens disent que ses terres sont le meilleur endroit au Canada pour la pêche et la chasse.


  Renny émit un grognement de tonnerre.


  —Quel manque de respect! Dites, Doc, cet Alex Savage, il vous connaît?


  —Pas personnellement, répondit Doc. C’est un oncle. Je ne l’ai jamais rencontré, ni lui, ni sa fille.


  —Fille?


  —Fille unique, si j’ai bien compris. Elle s’appelle Patricia. Elle doit avoir dans les dix-huit ans.


  Renny claqua deux poings massifs l’un contre l’autre. Cela fit un bruit qui n’était pas sans rappeler deux rochers entrant en collision.


  —Si votre oncle et votre cousine ne veulent pas de nous, Doc, je serais d’avis qu’on aille ailleurs, dit-il sur un ton morose. Où est la carte? J’essaierai de repérer un autre endroit où on pourra pêcher et chasser.


  —Vaut mieux attendre un peu, Renny, dit Doc sèchement.


  —Comment?


  —Ce message a quelque chose de pas clair du tout l’informa Doc.


  *


  Tout en se posant pas mal de questions, Renny, l’homme aux poings massifs, suivit le dos de son chef à travers le wagon d’observation. La relation que Renny entretenait avec Doc était inhabituelle. Il était prêt à obéir à ses moindres désirs, cependant il ne touchait pas un centime de salaire.


  Renny, en fait était un milliardaire, plus qu’un milliardaire, même. Ses dons en tant qu’ingénieur lui avaient fait gagner des fortunes. Il était, en un sens, à la retraite– une retraite faite de ce qu’il aimait par-dessus tout l’aventure. Le danger et l’excitation étaient les sels de sa vie.


  Le danger, l’excitation et l’aventure étaient les liens qui le liaient à Doc Savage. Doc semblait toujours se trouver au milieu de ces choses-là. Chaque minute de sa vie était une minute de danger.


  Car Doc Savage avait un étrange but dans la vie, un credo auquel il avait dédié toute son existence. Ce credo était d’aller ici et là, aux quatre coins de la planète, pour aider ceux qui avaient besoin d’aide, pour punir ceux qui méritaient des punitions.


  Doc y consacrait sa vie depuis le berceau.


  Les quatre autres amis de l’homme cuivré, comme Renny, lui étaient liés par l’amour de l’aventure. Et, comme Renny, ils étaient des maîtres dans leur ancienne profession.


  L’un était un sorcier de l’électricité, l’autre un grand géologue et archéologue, et le quatrième l’un des meilleurs avocats que Harvard eût jamais produits.


  Résoudre des problèmes était le but de la vie de Doc et de ses cinq amis. Leurs exploits faisaient d’eux des héros connus d’un bout à l’autre de la planète. Doc, le grand homme de bronze, était en train de devenir une légende vivante, un spectre de terreur en ce qui concerne les malfaiteurs.


  Doc entra dans son salon privé, Renny sur ses talons. La pièce était remplie de bagages et de valises métalliques avec des bandeaux en cuir pour les transporter.


  Doc ouvrit l’une de ces valises. Un émetteur radio compact avec récepteur fut dévoilé. Ses doigts se mouvant avec dextérité, Doc manipula les contrôles. L’émetteur était équipé d’une «puce»– une clef mécanique pour transmissions rapides.


  —Vous appelez quelle station, Doc? demanda Renny.


  —Il y a une permanence de la police royale montée canadienne près de la gare à côté de chez Alex Savage, expliqua Doc. J’essaie de les contacter.


  Renny entendit ceci sans ciller. Que Doc sache qu’il y ait une permanence de la police montée dans la ville, et qu’il connaisse leur numéro par cœur, n’avait rien d’extraordinaire pour Renny. Doc Savage était une mine d’informations pour toutes sortes de choses.


  Doc établit le contact avec la permanence de la police montée et leur déclina son identité.


  «À votre service, monsieur Savage», fut la réponse.


  Renny entendit cette réponse à partir du casque. Il ne fut pas surpris. Ce n’était pas la seule police qui coopérait pleinement avec Doc Savage.


  «J’ai reçu un télégramme que son expéditeur prétend avoir été envoyé à partir de votre ville par Alex Savage», émit Doc. «Pouvez-vous vérifier qu’il fut en effet envoyé de là, s’il vous plaît?»


  Il s’ensuivit cinq minutes de silence pendant lesquelles l’opérateur de la police montée faisait son enquête.


  «Aucun message envoyé à partir d’ici», répondit finalement l’opérateur.


  Doc lui transmit ses remerciements et remit la radio dans la valise.


  —Devinez ce qu’il en est, fit-il à Renny.


  —Le télégramme était un faux! tonna Renny. Mais Doc, qu’est-ce qui vous a donné des soupçons?


  —Le message m’était adressé sur ce train, expliqua Doc. Alors que mon message précédent ne mentionnait nulle part le train que nous prenions.


  Doc Savage, avec Renny à ses côtés, se mit à la recherche de Wilkie, le contrôleur.


  Wilkie lisait le magazine qui contenait l’article sur Doc Savage.


  —Dans combien de temps serons-nous à un endroit d’où je pourrai envoyer un télégramme? demanda Doc.


  Wilkie avala par deux fois sa salive avant de pouvoir répondre. Ce qu’il venait de lire avait tendance à faire grandir encore l’estime qu’il ressentait pour l’homme cuivré.


  —Nous passerons devant une petite gare dans quelques minutes, répondit-il. Nous ne nous y arrêterons pas, mais je pourrai accrocher le message à un anneau et le lancer à l’employé en passant.


  —Très bien.


  Doc se mit alors à écrire un message. Le destinataire était Alex Savage:


  QUELQUE CHOSE DE BIZARRE SE PASSE STOP

  AVEZ-VOUS REÇU TÉLÉGRAMME DISANT QUE

  JE COMPTAIS PASSER DES VACANCES À PÊCHER ET

  CHASSER AVEC CINQ AMIS SUR VOS TERRES STOP

  AVEZ-VOUS ENVOYÉ MESSAGE POUR NOUS AVERTIR

  NE PAS VENIR STOP RÉPONDEZ IMMÉDIATEMENT

  S’IL VOUS PLAÎT


  DOC SAVAGE


  Doc le plia et le tendit au contrôleur.


  —Je ne sais pas combien cela coûtera, dit Wilkie.


  —Ceci devrait couvrir l’envoi.


  Doc lui tendit un grand billet de cinq dollars canadiens.


  —Gardez la monnaie pour vous.


  —Je ne pourrais pas faire ça, dit Willie rapidement. Je ferai passer le message en urgence pour vous, monsieur Savage. Cela ne vous coûtera rien du tout.


  Wilkie se mettait en quatre pour faire plaisir à l’homme cuivré.


  Doc eut l’air passablement intrigué pendant un moment, puis il vit le magazine que Wilkie était en train de lire. Son impassible expression métallique ne changea pas, mais au bout d’un instant il fit un geste vers le magazine.


  —Le type qui a écrit ça avait beaucoup d’imagination, dit-il sèchement.


  Doc et Renny quittèrent le contrôleur béat. Ils faillirent se heurter à deux hommes basanés et une très belle fille, qui n’étaient autres que le señor Corto Oveja, sa fille Céré, et El Rabanos avec son visage de fillette.


  Les trois détournèrent le regard de Doc et Renny. Ils avaient écouté à la porte tandis que Doc donnait son message à Wilkie, mais ils ne voulaient pas que le géant cuivré le sache.


  Doc et Renny poursuivirent leur chemin.


  —Un vrai bijou, soupira Renny lorsqu’ils se trouvèrent un wagon plus loin.


  —Comment? demanda Doc.


  —Cette fille avec les deux types basanés, murmura Renny. Sapristi! Quel canon!


  —Vous voulez dire les trois qui nous espionnaient tandis que nous donnions notre message au contrôleur? demanda Doc doucement.


  Renny avala sa salive.


  —Ils nous espionnaient?


  —Tout à fait.


  Le señor Corto Oveja, Céré et El Rabanos auraient été fort surpris d’entendre les paroles de Doc. Ils n’imaginaient pas qu’il puisse être au courant. Ils ne savaient pas que peu de choses se passaient autour de Doc sans que ce dernier ne soit au courant.


  *


  Renny fronça les sourcils et se tapa les poings l’un contre l’autre.


  —Qu’est-ce que tout ça veut dire, Doc?


  —Quelqu’un veut nous éloigner d’Alex Savage, et la belle señorita et ses deux compagnons au teint basané s’intéressent de près à nous, répondit Doc.


  —Mais que cache cet intérêt pour nous?


  —Des problèmes!


  —Sans blague! Et que cachent ces problèmes?


  —Désolé, je n’ai pas pensé à apporter ma boule de cristal, dit Doc sèchement.


  Renny sourit. Quelqu’un, trouvant incroyable la facilité avec laquelle Doc parvenait à comprendre des événements mystérieux et par là à deviner ce qui allait se passer par la suite, avait un jour écrit que l’homme de bronze était un gourou, capable de voir l’avenir dans une boule de cristal. En vérité, la prescience de Doc provenait d’une intelligence fonctionnant avec une précision limpide.


  —Il faudrait mettre les autres au courant de tout ça, suggéra Renny.


  Renny faisait référence aux quatre autres membres du petit groupe de Doc. Ces messieurs étaient engagés dans une partie d’échecs dans un autre salon privé.


  —Bonne idée, acquiesça Doc. Allons-leur en parler.


  Doc et Renny se dirigèrent vers une porte de salon. La main de Doc, qui se dirigeait vers la poignée, s’immobilisa d’un coup.


  —Regardez!


  Il montra la porte.


  Elle était marquée d’une tache aux formes bizarres. L’empreinte était légère, visible seulement de près, et faisait une trentaine de centimètres de haut sur quinze de large.


  Renny se déplaça pour la voir à la lumière.


  —Sapristi, s’exclama-t-il. Ce truc a la forme d’une tête de loup, Doc, un loup avec des traits horriblement humains!


  Doc hochait lentement la tête. L’expression de ses traits de cuivre et de ses étranges yeux dorés n’avait pas changé.


  —Loup-garou, dit-il.


  —Comment? interrogea Renny. De telles bêtes n’existent pas. C’est juste une légende véhiculée par les chasseurs canadiens et les indigènes.


  —Une légende d’êtres humains qui, assoiffés du sang d’autres êtres humains, deviennent des loups pour pouvoir satisfaire leur désir vampirique, dit Doc doucement. Des créatures tout à fait horribles, même pour des histoires de fantômes.


  Renny hésita un instant, puis passa un doigt à travers le dessin sur la porte. Son énorme doigt laissa un passage propre.


  —Ce n’est que de la poussière, murmura-t-il. Mais c’est étrange qu’elle se soit déposée de cette façon.


  Doc essaya d’ouvrir la porte. Elle résista, ce qui ne parut pas le surprendre.


  —Fermée à clef, dit-il.


  —Ciel, quelque chose ne va pas!


  Sans hésiter, Renny envoya ses énormes poings dans la porte.


  La porte était métallique, mais elle plia comme une boîte en fer rouillée. Il y eut un bruit de craquement et la serrure céda. La porte s’ouvrit vers l’intérieur.


  Doc et Renny entrèrent dans le compartiment.


  Quatre hommes étaient étalés autour d’une table. Ils avaient des positions grotesques; ils gisaient exactement là où ils étaient tombés de leur chaise.


  Les hommes étaient les quatre amis de Doc Savage.


  —Ils sont morts! hurla Renny.


  À cet instant, le train passa à toute vitesse devant une petite gare. C’était là où Wilkie devait laisser le message de Doc Savage.


  Wilkie déposa le message à l’endroit convenu et, avant que la gare ne disparaisse de sa vue, il put voir l’employé du télégraphe le ramasser et rentrer dans son bureau.


  L’avertissement du loup-garou


  La fenêtre du salon privé dans lequel gisaient les quatre corps rigides était fermée. Doc se précipita vers le loquet et la fit remonter. Le bruit des roues métalliques sur les rails entra immédiatement comme le cri plaintif d’un monstre mécanique.


  Après avoir poussé un unique cri en croyant que les quatre hommes étaient morts, Renny, l’homme aux poings d’acier, se mit en mouvement. Il s’agenouilla à côté de l’une des formes prostrées.


  L’individu sur lequel se penchait Renny était quelqu’un de remarquable. Il mesurait à peine plus d’un mètre cinquante, mais il pesait une bonne dizaine de livres de plus que Renny. Il était presque aussi large que haut et ses bras étaient bien plus longs que ses jambes. Il avait une figure simiesque. Le genre de type qui aurait eu un gorille comme cousin germain.


  C’était «Monk». En tant que lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, ses exploits dans le domaine de la chimie expérimentale étaient connus de la terre entière.


  —Sapristi! cria Renny. Ils ne sont pas morts!


  Doc Savage ne répondit pas. Il faisait le tour du salon, ses narines sensibles analysant l’air. Ses étranges yeux d’or liquide ne manquaient aucun indice.


  Il examina la serrure, la clef; cette dernière était à sa place sur le côté intérieur de la porte. De toute évidence, le salon avait été fermé de l’intérieur.


  —Doc ramassa l’un de ses amis inconscients. L’homme était très grand et presque aussi maigre qu’un squelette. Son manteau pendait sur ses épaules comme sur un cintre de bois. Ses lunettes étaient, encore vissées sur son nez; c’étaient des lunettes étranges dont le verre de gauche était étonnamment épais.


  Cet homme se nommait «Johnny»– William Harper Littlejohn. Dans un fameux musée oriental, l’objet d’exposition qui avait le plus de valeur était une pièce archéologique de la civilisation ancienne des Mayas, que Johnny leur avait offerte. Les ingénieurs des mines consultaient encore les livres qu’il avait écrits sur la géologie.


  Johnny avait perdu la vue de son œil gauche pendant la guerre. Ayant besoin d’une loupe pour sa profession, il en avait, pour plus de commodité, fait mettre une à la place du verre gauche de ses lunettes.


  Doc Savage se précipita dans le couloir. Quelques minutes plus tard, il revint avec une trousse médicale.


  Il se mit à administrer des stimulants.


  —Un pouls très lent pour tous les quatre, annonça-t-il à Renny. Leur respiration n’est perceptible qu’en mettant un miroir devant leurs lèvres. Ils sont bien atteints.


  —Et aucune blessure, murmura Renny.


  —C’est ce que j’avais remarqué, acquiesça Doc.


  —Mais que leur est-il arrivé?


  —Quelque chose de bien étrange, dit Doc froidement. Essayons de les ranimer rapidement pour voir s’ils peuvent nous aider à comprendre ce qui s’est passé.


  *


  Paradoxalement, c’était celui d’entre eux qui avait l’air le plus malade qui fut le premier à retrouver ses esprits. En apparence, cet homme était le plus faible de tous. Il était petit, mince, peu musclé, avec une peau qui était loin de respirer la santé. Il avait des yeux et des cheveux pâles. On avait l’impression qu’il avait passé l’essentiel de sa vie dans une cave sombre et humide.


  C’était «Long Tom» Roberts. Long Tom– que l’on appelait à l’occasion le major Thomas J. Roberts– était un expert en électricité. Les collègues professionnels l’avaient baptisé le «sorcier des circuits».


  Long Tom fronça les sourcils d’un air vide en regardant la table où trônait encore l’échiquier. Puis il regarda ses trois compagnons inertes.


  —Ils jouent à quoi? demanda-t-il d’une voix mal assurée.


  —Drôle de jeu! tonna Renny. Écoutez, Long Tom, nous sommes entrés ici par la force et vous étiez tous étalés par terre, inconscients. Que diable s’est-il passé?


  Long Tom réfléchit.


  —Aucune idée.


  —Aucune…?


  Renny agita ses grandes mains.


  —Allez! Revenez avec nous!


  —On s’est endormis, grogna Long Tom. Tout à coup, on a eu très sommeil, alors on s’est endormis.


  —Vous ne savez pas ce qui était à l’origine de cet impérieux besoin de dormir? demanda Doc.


  —Non.


  Doc poursuivit ses efforts de réanimation sur les trois autres hommes.


  «Ham» fut le deuxième à revenir à lui. Ham était très connu pour deux raisons: c’était l’un des avocats les plus habiles à être jamais sortis Harvard, et c’était un homme extrêmement chic. Il arrivait souvent qu’un tailleur suive le général de brigade Théodore Marley Brooks dans la rue rien que pour le plaisir de contempler des vêtements portés comme ils devraient l’être. C’était un homme mince, vif, au cerveau brillant.


  Le hasard voulut que, en ouvrant les yeux, la première chose que vit Ham était la figure mi-singe mi-gorille de Monk.


  —Je ne peux pas être au paradis! sourit-il faiblement.


  Renny soupira. Ham était toujours en train de balancer des vannes à l’encontre de Monk. À écouter les insultes de l’avocat à la langue acérée, on aurait pu croire que rien ne lui eût fait plus plaisir que de voir Monk brûlé vif sur un bûcher.


  Cette habitude de ridiculiser sa victime datait de la Grande Guerre et d’un événement qui avait valu à Ham son sobriquet. Pour s’amuser, Ham avait appris à Monk quelques termes en français qui n’étaient autres que des insultes extrêmement vexantes, tout en lui disant qu’il s’agissait de formules de politesse pour se faire apprécier des Français. Monk avait sorti ces formules devant un général français et s’était retrouvé au cachot.


  Mais, peu de temps après la libération de Monk, Ham fut traduit en cour martiale et accusé d’avoir volé un chargement de jambons (jambon = ham). Il fut condamné; quelqu’un avait fabriqué les preuves. Ham était absolument certain que c’était Monk qui l’avait trahi après avoir mis au point l’arnaque, mais jusqu’à ce jour il n’avait jamais trouvé la moindre preuve matérielle.


  —Qu’est-ce qui vous est arrivé? demanda Renny.


  Ham eut un regard confus. Il tâtonna faiblement autour de lui jusqu’à ce que ses mains se referment sur une canne noire. Cette canne à l’aspect tout à fait inoffensif était en fait une épée acérée. Sa pointe était recouverte d’un produit chimique qui faisait tomber dans l’inconscience immédiate toute personne qu’elle blessait. Ham se séparait très rarement de sa canne-épée.


  —Il ne sait pas ce qui est arrivé, tonna Renny en interprétant l’expression perdue de Ham.


  Johnny, l’archéologue et géologue, et l’homme simiesque, Monk, ouvrirent les yeux à leur tour. Johnny leva immédiatement une main pour vérifier la présence de ses lunettes, tout comme Ham avait cherché sa canne.


  Les deux hommes admirent n’avoir pas la moindre idée de ce qui s’était produit. Ils jouaient aux échecs lorsqu’ils avaient eu simplement envie de dormir.


  Monk avait une petite voix enfantine qui était étonnamment douce pour un homme de sa stature.


  —Eh bien, que savez-vous au sujet de la tête de loup-garou sur la porte du salon? s’enquit Doc.


  *


  Un étonnement teinté de confusion se fit voir sur les quatre visages. Doc savait bien qu’ils n’avaient aucune connaissance du dessin étrange sur la porte.


  —Un loup-garou, murmura Monk.


  —C’est moi qui l’appelle ainsi, lui apprit Doc. C’est une tête de loup avec des traits horriblement humains.


  Ham tenta de s’asseoir droit en s’appuyant sur sa canne-épée. Il abandonna la lutte, pris de vertiges.


  —Mon Dieu que je me sens mal! gémit-il.


  —Oh, le pauvre chéri! dit Monk sur un ton sarcastique.


  Ham ignora l’insulte.


  —Je n’arrive pas à imaginer ce qu’il y a derrière tout ça, Doc. Nous étions simplement assis ici…


  Ses yeux s’agrandirent et ses mains se refermèrent autour de la canne dans un mouvement involontaire de colère.


  Sous le lit s’éleva un bruit soudain de gémissements et de grognements d’outre-tombe.


  —Habeas Corpus! cria Monk faiblement mais avec une joie non dissimulée.


  Un cochon sortit de sous le lit. La race porcine n’avait probablement jamais produit un plus grotesque spécimen que celui-ci. Le cochon avait des pattes aussi longues que celles d’un chien, et des oreilles qui rivalisaient avec les ailes d’un avion.


  —Oh, non, gémit Ham.


  Habeas Corpus était devenu une épreuve continuelle dans l’existence de Ham. Monk avait acheté le cochon lors d’un récent voyage en Arabie, pour la modique somme d’à peu près un franc français.


  La version de Monk était que l’ancien propriétaire de Habeas Corpus, un Arabe, avait vendu l’animal parce qu’il se rendait désagréable en attrapant des hyènes et en ramenant les carcasses à la maison. Qui de Monk ou de l’Arabe avait exagéré quelque peu?


  Monk, avec sa figure simiesque, était profondément attaché à Habeas Corpus, probablement parce que la présence du cochon déplaisait fortement à Ham.


  —La porte était fermée de l’intérieur et vous aviez fermé les fenêtres, c’est ça? s’enquit Doc.


  —Tout à fait, répondit Ham.


  —Le cochon semble avoir été affecté autant que vous autres, dit Doc sèchement. C’est bien étrange. Ce n’est pas la première chose étrange qui se produit aujourd’hui, non plus.


  Ham cilla.


  —Que voulez-vous dire?


  Doc les mit au courant de l’épisode du télégramme.


  —Vous croyez que le faux télégramme et ce qui nous est arrivé sont liés, en quelque sorte? demanda Ham.


  —Je n’en sais rien, répondit Doc.


  Doc se dirigea vers un sac de voyage et l’ouvrit. Le sac contenait plusieurs armes qui ressemblaient à des pistolets automatiques de grande taille. Ils étaient équipés de chargeurs en forme d’escargot.


  C’étaient en fait des fusils-mitrailleurs inventés par Doc. Les armes étaient minuscules, compte tenu de la destruction qu’elles pouvaient provoquer. Elles tiraient avec une telle rapidité que les détonations ressemblaient au son d’une énorme contrebasse. Les chargeurs étaient remplis de ce que les adeptes du safari appelaient des balles tranquillisantes– des balles qui provoquaient l’endormissement plutôt que la mort.


  Doc distribua les mitraillettes aux quatre hommes affaiblis par l’attaque mystérieuse.


  —Restez sur vos gardes! prévint-il.


  Renny demanda:


  —Qu’allez-vous faire, Doc?


  —Vous et moi allons parler avec les trois personnes qui nous espionnaient pendant que je donnais le télégramme au contrôleur, lui expliqua Doc.


  Suivi de Renny, Doc sortit dans le couloir.


  *


  Les deux hommes n’avaient fait que quelques pas lorsqu’ils rencontrèrent Wilkie.


  —J’aimerais avoir quelques renseignements concernant deux hommes basanés qui voyagent sur ce train, dit Doc au contrôleur.


  Wilkie se gratta la tête.


  —Il y a un certain nombre d’hommes basanés à bord du train, à ce que j’ai vu.


  En entendant ça, Renny regarda Doc du coin de l’œil. L’expression de l’homme cuivré ne lui apprit rien.


  —Les deux qui m’intéressent accompagnent une très belle jeune femme, expliqua Doc.


  —Ah, ceux-là! s’exclama Wilkie. Ils sont montés à la gare où j’ai pris mon service, il y a deux arrêts.


  —Vous ne connaissez pas leur nom?


  —Non. Les passagers ne donnent pas leur nom au contrôleur en général.


  —Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’étrange dans leur manière d’être? insista Doc.


  Wilkie se gratta à nouveau la tête.


  —Rien, sauf qu’ils bougent beaucoup.


  —Ces autres hommes basanés, est-ce qu’ils sont montés en même temps?


  Wilkie hocha la tête.


  —Oui. À la dernière gare.


  Doc et Renny quittèrent le contrôleur qui leur faisait de plus en plus penser à un lutin.


  —Ce truc commence à ressembler à des problèmes de premier ordre, fit remarquer Renny pensivement.


  Doc ne répondit pas. Il chercha et trouva un portier.


  Le portier lui donna la direction d’un salon privé qui avait été réservé par les trois individus que Doc souhaitait rencontrer.


  Doc trouva la porte et frappa. Il eut comme toute réponse un long silence. Il frappa à nouveau à la porte, puis il tourna le loquet. La porte était fermée à clef.


  Doc fit venir le portier.


  —Vous êtes sûr qu’ils sont à l’intérieur?


  —Oui monsieu'! Ils sont ent'és là-dedans il y a cinq minutes. Du moins deux d’ent'e eux– la belle demoiselle et son papa. Sais pas si cet homme à la tête de femme y est ou pas.


  Renny leva un grand poing et interrogea Doc du regard.


  —Apparemment, il faudra entrer de force, dit Doc.


  Renny ramena son poing en arrière puis l’envoya heurter la porte. Ensuite, il faillit perdre l’équilibre. Le train venait de perdre rapidement de la vitesse. Renny dut se tenir à la poignée de la porte pour ne pas tomber.


  —On doit arriver à une gare, grommela-t-il.


  Pan! fit son poing à nouveau contre la porte. La feuille de métal plia mais ne céda pas. Renny donna un nouveau coup de poing d’une force titanesque. Cela semblait relever du miracle que son poing soit encore intact.


  Le train ralentissait de plus en plus; il n’avançait à présent guère plus vite qu’un homme à pied.


  Le coup de poing suivant de Renny fit voler la serrure de la porte en éclats. Il entra dans la pièce, puis s’immobilisa tout de suite, la mâchoire pendante.


  —Sapristi! dit-il d’une voix blanche.


  Le señor Corto Oveja et sa belle fille étaient étalés en travers du lit du salon. Ils ne bougeaient absolument pas. Des liens en cuir étaient si serrés autour de leur cou qu’ils s’enfonçaient dans les chairs!


  Homme mort


  —La fenêtre! s’exclama Renny en levant ses poings d’acier. Elle est ouverte!


  —Jetez-y un coup d’œil, ordonna Doc. Celui qui est responsable de ceci a pu quitter le train pendant qu’il roulait au ralenti.


  Doc s’était déjà penché sur les deux formes inertes couchées sur le lit. Le garrot autour de leur cou était serré, mais se cassa comme du carton-pâte sous les doigts impitoyables de Doc.


  Le poignet de la fille dans une main et celui de l’homme dans l’autre. Doc chercha leur pouls.


  Les deux étaient encore vivants; le pouls était fort et la respiration régulière.


  —Ce n’est arrivé qu’il y a quelques minutes, affirma Doc en regardant Renny. Les agresseurs ont dû s’échapper par la fenêtre.


  Renny, la tête dépassant au-dehors, tonna:


  —Je ne vois personne!


  —Ils ont eu suffisamment de temps pour se cacher.


  —Ouais, admit Renny.


  Il leva les yeux vers le ciel.


  —Sapristi! Ce truc, c’est presque un signe de mauvais augure!


  —Quel truc?


  —Un avion qui vole au-dessus! grommela Renny. L’appareil est tout noir; on dirait un genre de rapace.


  Doc s’approcha de la fenêtre et étudia l’avion. Son œil exercé remarqua quelque chose qui avait échappé à Renny.


  —Cet avion n’a pas de numéro d’identification! dit-il d’un ton cassant.


  Renny siffla lentement.


  —Étant donné ce qui se passe sur ce train, cela me paraît plutôt inquiétant, non? Des avions occupés à une activité légale ont tendance à garder leur numéro d’identification.


  L’avion plongea vers l’ouest comme un vautour noir et disparut derrière les collines.


  Doc ouvrit un robinet au lavabo, prit de l’eau froide dans ses mains et l’apporta vers le señor Corto Oveja et sa fille pour leur asperger le visage. Il attendit, mais ils ne firent aucun mouvement.


  —Ils devraient reprendre conscience bientôt! dit Doc sur un ton vaguement inquiet.


  Il vérifia à nouveau le pouls et la tension artérielle. Puis, pendant un instant, l’étrange son vibrant qu’émettait l’homme cuivré fut audible dans le silence du compartiment. La note monta puis descendit rapidement avant de cesser abruptement.


  Doc se tourna vers Renny et dit:


  —On dirait qu’en plus de la strangulation ils ont eu droit au même traitement que nos autres amis.


  Renny fixait la porte. Son long visage puritain arborait une expression de confusion.


  —Ouais, murmura-t-il. Regardez, Doc!


  Il pointait sa main énorme en direction de l’intérieur de la porte qu’il avait enfoncée.


  La feuille de métal portait une empreinte floue. Cela ressemblait à une tête de loup, un loup avec une expression affreusement humaine.


  —Je l’ai vu tout à l’heure, expliqua Doc.


  —Ah bon?


  Renny fut époustouflé. Il n’avait pas remarqué que Doc avait montré une quelconque surprise devant la découverte.


  —La même marque était sur l’autre porte, dit Doc Savage.


  Il s’approcha de l’empreinte hideuse. Ses yeux la mesurèrent.


  —Elle est exactement de la même taille, aussi.


  Renny hocha la tête. Il ne pouvait pas être sûr lui-même que cette empreinte fût de la même taille que l’autre. Il savait que Doc Savage était capable de mesurer des tailles relatives à une fraction de centimètre près.


  —Deux hommes accompagnaient cette fille, grommela Renny. Je me demande où se trouve l’autre.


  Avec un mouvement vacillant le train se remit tout à coup en marche.


  —Nous allons ranimer cet homme et la jeune femme, décida Doc. Puis nous irons à la recherche du troisième larron.


  —Ouais! tonna Renny. On l’aura, le salaud!


  Dans le couloir, un homme se mit à crier d’une voix aiguë:


  —Au secours! Au secours! Ils vont me tuer!


  Renny et Doc se précipitèrent vers la porte. Ils s’attendaient à tomber sur la scène d’un meurtre, ou du moins d’un combat. Ils eurent une surprise.


  L’homme basané au visage de femme se tenait dans le couloir, un doigt pointé vers Doc et Renny.


  —Vous les avez entendus! hurla-t-il. Ils ont dit qu’ils allaient m’avoir. Sabé. Ça veut dire qu’ils vont me tuer!


  Wilkie, le contrôleur, se tenait juste derrière l’homme au visage de fillette. Wilkie avait l’air dépassé par les événements.


  —Calmez-vous, monsieur, dit Wilkie sur un ton compatissant. Il y a une erreur.


  —Il n’y a pas d’erreur, gémit l’homme basané. Regardez, vite! Ils ont dû tuer mes amis, le señor et la señorita Oveja!


  Wilkie s’avança. Il fit un sourire d’excuse à Doc et murmura:


  —Je ne comprends rien du tout.


  L’homme à la peau basanée hurlait:


  —Moi, je comprends, señor! L’homme cuivré tente de nous tuer, mes amis et moi.


  Il s’approcha de la porte et regarda à l’intérieur.


  —Eo es terrible! C’est affreux! Qu’est-ce que je vous avais dit? Ce sont des meurtriers!


  Renny se serra les poings.


  —Vous feriez mieux de la fermer, poupée!


  À ce moment, le señor Corto Oveja et sa fille commencèrent à revenir à eux. Doc les aspergea d’eau à nouveau. Ils bougèrent un peu, puis finirent par ouvrir les yeux.


  Le señor Oveja désigna faiblement Doc du doigt.


  —Emparez-vous de ce caballero! cria-t-il d’une voix qui tremblait. C’est lui qui nous a attaqués!


  Renny était parfaitement au courant de la façon dont Doc parvenait à garder le contrôle de ses émotions. Malgré cela, en regardant l’homme de bronze à ce moment-là il fut réellement impressionné: Doc ne donnait pas la moindre impression qu’il s’était passé quoi que ce soit d’inhabituel.


  —Vous devez vous tromper, dit Doc.


  —C’est la vérité, couina le señor Oveja faiblement.


  —Si, si, affirma sa jolie fille. Cet homme est celui qui s’est attaqué à nous. Nous avions une étrange envie de dormir tandis que nous discutions ici dans notre salon. Avant de perdre complètement conscience, j’ai entendu des hommes entrer et se mettre à nous attacher avec des sangles autour de notre cou. L’un d’entre eux a appelé l’autre señor Savage.


  —Il a dit señor Savage? demanda Doc poliment.


  La jeune femme ferma les yeux. Apparemment, elle réfléchissait.


  —Oui. Il a utilisé le mot señor.


  Doc regarda Renny du coin de l’œil.


  L’ingénieur aux poings d’acier regardait les sangles en cuir avec lesquelles on avait entouré le cou du señor Oveja et de la fille pour les étrangler. D’après l’expression de son visage sérieux on aurait pu croire qu’il était en train de contempler des serpents venimeux.


  —Je me demandais quand vous alliez remarquer les sangles, dit Doc doucement. Ce sont des sangles qui attachaient certaines de mes valises.


  L’homme à la tête de poupée poussa un cri de triomphe:


  —Bueno! Cela le prouve, alors. Savage a tenté de commettre un meurtre. Contrôleur, arrêtez-le!


  Wilkie fit passer le poids de son corps d’un pied à l’autre. De petites bulles de transpiration perlaient sur son grand front. Il fit un geste de confusion.


  —Quel est votre nom? demanda-t-il à l’homme au visage de fillette.


  —El Rabanos, répondit l’autre.


  —Pour quelle raison, demanda Wilkie, Doc Savage voudrait-il vous tuer?


  El Rabanos hésita. Une étrange lueur dansait au fond de ses yeux.


  —Je ne sais pas, dit-il enfin.


  Wilkie fronça les sourcils.


  —Pensiez-vous avant tout ceci que Doc Savage représentait un danger pour vous?


  —Oui, admit Ei Rabanos à contrecœur.


  —Pourquoi? interrogea Wilkie.


  El Rabanos répondit sur un ton où perçait la colère:


  —Arrêtez cet homme! Remettez-le à la police montée. Je leur raconterai toute l’histoire.


  Wilkie regarda Doc.


  —Je ne veux pas vous arrêter, monsieur Savage, mais j’y serai peut-être obligé. Quelque chose d’étrange et d’affreux se passe dans ce train. Je ne serais pas surpris d’apprendre que la mort de ce pauvre employé du télégraphe est liée à tout ça.


  —Quel employé du télégraphe? demanda Doc sèchement.


  —Celui qui a reçu le message que je vous ai donné, expliqua Wilkie.


  *


  Une fois de plus, Doc Savage reçut une information surprenante sans montrer ses émotions. Doc n’était pas insensible. Il avait simplement appris à contrôler ses nerfs au point qu’il ne montrait que ce qu’il voulait de ses réactions.


  —L’employé a-t-il été assassiné? demanda-t-il.


  —Pas d’après le rapport que j’ai eu lors de notre dernier arrêt, répondit Wilkie. Un ouvrier a trouvé son corps. Il a dit que ça ressemblait à un suicide. Mais je connaissais bien cet homme. Il n’était pas du genre à se supprimer.


  Doc fit un large geste avec sa main en direction du señor Oveja, sa fille et El Rabanos.


  —J’aimerais beaucoup entendre ces trois personnes expliquer pourquoi ils me craignent, dit-il.


  Tout ce qu’il obtint fut un regard de haine de chacun des trois. Le regard de la fille semblait le moins meurtrier. En fait, son expression montrait plutôt qu’elle regrettait de devoir considérer ce bel homme de bronze comme un ennemi.


  —Apparemment, ils n’ont pas envie de parler, murmura Wilkie.


  Doc Savage s’approcha de la porte. Il la referma pour dévoiler l’arrière, et montra l’empreinte qui ressemblait à un horrible loup à l’expression humaine.


  —Peut-être pouvez-vous expliquer ceci? demanda-t-il avec sa puissante voix de baryton.


  Les yeux de la fille s’ouvrirent en grand devant l’empreinte. Elle hurla. Puis elle se mit les mains sur les yeux.


  Le señor Oveja et El Rabanos eurent une réaction presque aussi impressionnante. Leur regard devint fixe et leur mâchoire se relâcha.


  —Le loup-garou, dit le señor Oveja d’une voix étouffée.


  —Cela veut dire quoi? questionna Doc.


  La jolie señorita Oveja eut un rire nerveux.


  —Pourquoi nous le demander? Vous savez très bien ce que cela veut dire.


  —Vous vous trompez complètement tous les trois en ce qui me concerne, leur dit Doc. Tout ceci est un grand mystère pour moi.


  —Que! s’exclama El Rabanos sur un ton sarcastique. Quoi! Votre oncle Alex Savage ne vous a-t-il pas mis au courant?


  —Donc, Alex Savage est impliqué dans tout ça, résuma Doc d’une voix froide.


  —Impliqué n’est pas exactement le terme qui convient, señor Savage, dit El Rabanos d’un air méprisant.


  Sans relever le propos, Doc Savage se tourna vers Wilkie.


  —L’un des membres du groupe qui s’est attaqué au señor Oveja et sa fille a appelé l’autre señor Savage. De toute évidence ils voulaient me faire porter le chapeau. Mais il s’est trompé en utilisant le mot espagnol de señor. Il me semble que vous m’aviez parlé d’autres hommes basanés sur ce train.


  —Tout à fait! s’exclama Wilkie. Je vais aller vérifier tout de suite.


  Sur quoi, le petit contrôleur aux allures de gnome les quitta.


  *


  Doc rendit visite à ses trois amis qui avaient été victimes de l’étrange sommeil. Il n’y avait plus de danger que quelqu’un puisse s’échapper du train en mouvement.


  Lorsqu’il entra dans le salon, Monk et Ham se regardaient avec animosité. C’était bon signe. Cela signifiait qu’ils avaient retrouvé leurs esprits et se disputaient à nouveau comme d’habitude.


  Johnny et Long Tom également semblaient tout à fait remis.


  —Les effets de ce truc s’estompent relativement vite, dit le maigre Johnny en essuyant ses lunettes. Quoi de neuf. Doc?


  —Nous avons des problèmes, annonça Doc.


  Au lieu d’avoir l’air contrarié devant la nouvelle, les quatre hommes se mirent à sourire. C’étaient des gens étranges. Le danger et l’excitation, voilà pour quoi ils vivaient.


  En quelques mots, Doc leur raconta ce qui s’était passé lorsqu’il était parti enquêter au sujet du señor Oveja, la fille et El Rabanos.


  —Ils semblent me prendre pour un genre de croque-mitaine, dit-il pour terminer.


  —Le croient-ils vraiment ou est-ce qu’ils ne font pas seulement semblant? demanda Monk avec son expression simiesque. Il gratta les oreilles en forme d’ailes d’avion de son cochon, Habeas Coipus.


  —Je n’en suis pas encore sûr, répondit Doc.


  Le train siffla. Le sifflement recouvrait le bruit des wagons.


  Doc jeta un coup d’œil par la fenêtre. C’était seulement un passage à niveau qui avait déclenché le sifflement.


  Un portier sortit du salon en courant et cria d’une voix transformée par l’horreur:


  —Oh seigneu'! Oh seigneu'!


  Doc l’arrêta.


  —Qu’y a-t-il? demanda-t-il au portier.


  —C’est le cont'ôleur, monsieu' Wilkie, répondit l’homme noir en gémissant.


  —Qu’est-ce qu’il a?


  —Lui s’est fait 'ef’oidi'!


  —Montrez-moi où il se trouve, ordonna Doc.


  Wilkie était étendu dans la salle de bains du wagon Pullman, couché dans une mare rouge vermillon qui avait suinté de son propre corps. Il avait été poignardé plusieurs fois dans la poitrine.


  Doc Savage avait beaucoup de dons, mais il était surtout doué en chirurgie et en médecine. Il sut en un clin d’œil que Wilkie était mort.


  —Quelqu’un a-t-il vu quelque chose? demanda Doc au portier.


  —Non, monsieu', répondit le portier. Moi ne c'ois pas.


  *


  Doc Savage s’immobilisa comme la statue métallique à laquelle il ressemblait tant.


  Sur la porte de la salle de bains il venait de découvrir une nouvelle empreinte hideuse– un loup aux traits humains. La marque de la mort!


  L’homme de bronze se tenait tellement immobile qu’il semblait être sans vie. Un monstre invisible l’entourait lentement de ses tentacules de meurtre et d’horreur. Pourquoi? Il n’en savait rien. Mais cela concernait sans aucun doute son oncle, Alex Savage, ou la fille de son oncle, Patricia.


  Les yeux dorés de Doc cherchèrent automatiquement le nord-ouest. C’était là que se trouvaient les terres d’Alex Savage. Et c’était là, probablement, qu’ils trouveraient l’explication à tout ce mystère.


  Le cri du loup-garou


  Doc Savage état un homme absolument étonnant, mais il n’était ni voyant ni extra-lucide. Ainsi donc il n’avait aucun moyen de savoir que le mystère et l’horreur habitaient également dans le domaine d’Alex Savage.


  Là aussi, le loup-garou continuait son œuvre de violence inexpliquée.


  Les terres d’Alex Savage n’étaient pas simplement un domaine inexploité autour d’une habitation rudimentaire. Il est vrai que cela l’avait été, quarante ans plus tôt lorsque Alex Savage s’y était installé et avait déposé un droit de propriété sur les terres. Mais le domaine s’était agrandi depuis et comprenait aujourd’hui des kilomètres de terrain côtier, ainsi qu’une vaste étendue de terres dans l’arrière-pays.


  Dans d’autres parties du Canada, Alex Savage possédait également des exploitations de blé, des mines et une ou deux usines industrielles. On le considérait comme un homme d’affaires qui avait réussi.


  Le domaine sur le bord de l’océan était une sorte de réserve de chasse. Il comprenait les terres les plus sauvages du Canada. La côte était un mur de rochers qui s’élevait hors de l’eau et comportait des récifs et des îlots extrêmement dangereux pour les bateaux.


  Le domaine lui-même était composé de falaises abruptes et de canyons profonds, de rochers secs et de bois épais. Alex Savage disait à qui voulait bien l’entendre qu’il y avait des parties de son domaine sur lesquelles il n’avait jamais posé le regard. De plus, il prétendait qu’il y avait des endroits inexplorés par l’être humain. C’était possible, étant donné les falaises impossibles à escalader.


  Dans ce labyrinthe de pierre et de végétation, Alex Savage avait fait construire une cabane en bois. Il passait une partie de l’été dans cette cabane et y demeurait tout au long de la saison de chasse. La cabane comprenait plusieurs pièces et était équipée de lumières électriques, d’un réfrigérateur électrique, d’une radio, et même d’un système de climatisation, quoiqu’on n’ait presque jamais eu besoin de ce dernier. Les moquettes étaient épaisses et quiconque se laissait aller dans un des fauteuils luxueux risquait de disparaître de la vue. C’était tout sauf une cabane de trappeur.


  À partir de la grande véranda qui longeait la cabane, on avait une excellente vue sur la mer. D’énormes rochers et de grands arbres entouraient l’endroit; une végétation dense donnait l’impression de se trouver en plein milieu de la jungle. Le crépuscule descendait dans les bois presque une heure avant le coucher du soleil.


  Les oiseaux faisaient en général beaucoup de bruit en se préparant pour la nuit.


  Le soleil s’était couché à présent mais les oiseaux ne faisaient aucun bruit. Les bardes du crépuscule avaient été effrayés jusqu’au silence par un son d’outre-tombe.


  Ce son cessait parfois. Il arrivait qu’il y ait cinq minutes de silence d’affilée. Puis, ces horribles cris surnaturels reprenaient de plus belle. Ils avaient quelque chose d’humain. Ils vibraient d’une terreur faite d’incompréhension.


  Les oiseaux n’auraient pas pu être plus silencieux si la mort elle-même était venue rôder alentour.


  La dernière série de ces cris fantomatiques avait été encore plus humaine. Cela ressemblait au hurlement d’une personne subissant la pire des tortures.


  À l’intérieur de la cabane d’Alex Savage, une voix féminine demanda sèchement:


  —Face-de-Bateau! Vous n’avez pas encore réglé ce fusil?


  Il n’y eut aucune réponse.


  —Face-de-Bateau, appela à nouveau la fille, visiblement excédée.


  Il y eut un moment de silence, puis une Indienne sortit de la cuisine en traînant les pieds. Elle était très grosse, avait la peau très foncée, et était vêtue de suffisamment d’habits pour pouvoir ouvrir un magasin de fripes. Elle avait l’air aussi avenante qu’une montagne aride.


  —Face-de-Bateau, lui dans cuisine, mademoiselle Patricia, dit-elle calmement. Lui, la pétoche.


  —Face-de-Bateau ne veut pas aller voir ce que sont ces abominables cris? demanda la fille.


  —Lui très grand trouillard, affirma l’Indienne.


  La fille se détourna de la fenêtre. Elle avait une masse de cheveux de couleur bronze, presque la même que ceux de Doc Savage. Elle venait de surveiller les bois qui entouraient la cabane comme un mur.


  Elle était grande et d’une beauté exceptionnelle, avec un physique sculpté ne laissant rien à désirer. Son visage était d’une telle perfection qu’on l’aurait dit dessiné pour la couverture d’un magazine.


  Elle était vêtue d’une épaisse chemise grise, d’un pantalon beige et de grandes bottes montantes.


  Elle portait une ceinture à cartouches autour de la taille d’où pendait un lourd pistolet automatique «Frontier Single Action»– généralement apprécié par les professionnels comme l’un des meilleurs pistolets jamais fabriqués. Dans la main droite, elle tenait une carabine de chasse ultra-moderne.


  —Je lui parlerai, Minus.


  —Très bien, mademoiselle Patricia, dit Minus. Ça ne marche pas. Ce foutu métis de mari à moi a une trop grande trouille.


  Minus était la cuisinière. Face-de-Bateau était l’homme à tout faire du domaine. Ils étaient les deux seuls serviteurs.


  Patricia entra rageusement dans la cuisine.


  Face-de-Bateau était un homme carré, de couleur café-crème, assis dans un coin et qui s’agrippait à une carabine. Sa femme, Minus, l’avait appelé métis, mais il avait l’air d’être un Indien pur-sang. Ce qui lui avait valu le nom de Face-de-Bateau était un mystère seulement compréhensible pour un Indien. Ses yeux noirs refusèrent de rencontrer le regard de Patricia.


  Patricia commença à parler, puis se tut.


  Les horribles cris de fantôme sortirent une fois de plus des bois alentour. Ils semblaient tout à fait humains à présent: un terrible appel au secours.


  Les yeux noirs de Face-de-Bateau hésitèrent. Il se saisit plus fortement encore de la carabine qu’il tenait sur les genoux.


  —Moi pas sortir, murmura-t-il. Fusil cassé.


  Patricia Savage s’empara tout à coup du fusil de Face-de-Bateau. Elle examina le mécanisme, le porta à son épaule et l’arma.


  —Tu mens! cria-t-elle. Ce fusil fonctionne parfaitement bien!


  —Lui très grand menteur, grommela Minus.


  Face-de-Bateau regarda nerveusement autour de lui.


  —Ce cri… lui, loup-garou, murmura-t-il.


  —Balivernes! dit Patricia d’un ton sec. Ça n’existe pas!


  Face-de-Bateau n’en semblait pas convaincu.


  —Votre papa, si lui vivant, lui me demande pas aller voir celui qui fait ce bruit.


  Ces mots semblèrent éteindre la colère de Patricia. Elle pâlit visiblement. Même les doigts qui tenaient le fusil blanchirent.


  —Ce bruit est peut-être lié au meurtre de mon père, dit-elle sur un ton aigu.


  —Moi pas sortir, murmura Face-de-Bateau. Vous me virez, si vous voulez, moi pas sortir quand même.


  —Je ne vais pas te renvoyer, dit Patricia d’une voix lasse. Après tout, je ne te demanderais jamais de faire quelque chose que je ne ferais pas moi-même. Tu peux rester ici. Je vais aller voir ce que c’est.


  Minus se traîna vers un coin de la pièce. Elle revint avec un vieux fusil de chasse et dit héroïquement:


  —Moi venir aussi!


  —Merci, Minus, dit Patricia avec gratitude. Mais toi et Face-de-Bateau feriez mieux de garder la cabane.


  Minus hocha la tête lentement. Face-de-Bateau eut l’air très soulagé.


  *


  Patricia se dirigea vers le salon de la cabane et ferma soigneusement les volets. Puis elle montra du doigt l’une des poutres qui servaient d’appui pour la charpente. C’était un tronc d’arbre de cinquante centimètres de diamètre, encore recouvert d’écorce.


  —Vous protégez surtout ceci, dit-elle sur un ton appuyé.


  Minus et Face-de-Bateau ne montrèrent aucune surprise; ils semblaient comprendre tout à fait ce qu’elle voulait dire.


  Patricia mit plusieurs chargeurs de rechange dans ses poches, puis elle ouvrit la porte et sortit rapidement de la cabane.


  Minus la regarda partir avec une crainte qui déformait ses traits sans finesse. Les traits épais de Face-de-Bateau ne laissaient rien filtrer.


  La lumière du soleil filtrait encore dans la clairière juste à côté de la cabane, mais le crépuscule avait déjà rempli les bois au-delà. S’éloigner de la cabane était comme quitter une lumière rassurante pour s’enfoncer dans la nuit.


  Patricia marchait lentement, tous les sens en éveil. Elle gardait la carabine prête, ses doigts posés sur la sécurité et la gâchette. Elle se concentra pour repérer l’endroit d’où viendrait la prochaine série de cris.


  Le bruit s’éleva tout à coup, quelque part vers sa droite. C’était long et sinistre, un bêlement horrible. Il se maintint un moment, puis le silence retomba.


  Patricia frissonna. Elle releva la sécurité de la carabine. Cette fois, le cri n’avait pas semblé humain. Au contraire, il avait semblé horriblement animal.


  Le bruit venait de l’intérieur des terres. À cent mètres peut-être d’où elle se tenait, peut-être plus, la fille n’arrivait pas à le savoir.


  Elle se dirigea vers le bruit, son beau visage crispé en un masque de détermination. Lorsqu’elle atteignit l’endroit d’où le cri avait semblé émaner, elle chercha des traces. Mais le terrain rocheux et sec n’était pas du genre à livrer ses secrets.


  Patricia entendit à nouveau le cri. Il venait d’un peu plus loin, à présent. Elle avança, mais ne trouva rien.


  Un peu plus tard, le cri s’éleva une nouvelle fois, devant elle. Patricia frissonna: c’était comme si l’horrible cri tentait de l’éloigner de la cabane.


  Patricia renonça à poursuivre, ce n’était vraiment pas la peine. Elle reprit la direction de la cabane; elle marchait vite, le fusil prêt à servir. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, elle était terrifiée, et lorsque la cabane apparut devant ses yeux elle poussa un soupir de soulagement.


  —Minus! Face-de-Bateau! appela-t-elle. C’est moi!


  Elle n’avait pas envie que ce trouillard de Face-de-Bateau ou la plus courageuse Minus lui tirent dessus par erreur.


  Patricia arriva devant la cabane et ouvrit la porte. Elle entra, et s’immobilisa. Ses jolis traits se figèrent d’effroi.


  On aurait dit qu’un cyclone venait de traverser la cabane.


  Les yeux de Patricia en firent le tour, puis elle vit quelque chose qui lui fit pousser un hurlement d’horreur.


  Minus et Face-de-Bateau gisaient, inertes, sur le sol!


  Les fauteuils luxueux étaient éventrés, les moquettes arrachées, les tiroirs vidés par terre. La cabane avait visiblement été fouillée de fond en comble.


  Patricia se précipita sur l’énorme Indienne et chercha son pouls.


  —Ils sont morts! hurla-t-elle, désespérée.


  Un moment plus tard, elle se rendit compte que c’était faux. Elle sentait un pouls, un pouls très faible.


  Elle courut chercher des glaçons au réfrigérateur et les frotta sur le visage de Minus et de Face-de-Bateau.


  Le pouls reprenait de la vigueur sous la peau cuivrée des Indiens.


  Une fois qu’elle fut sûre que les deux serviteurs reviendraient à eux, Patricia fit l’inventaire de la cabane. Tout avait été chamboulé et détruit. Du grenier jusqu’au rez-de-chaussée, rien n’avait été épargné. Même le moteur du réfrigérateur avait été mis à nu.


  Il n’y avait aucune trace des hommes– car il lui semblait qu’ils devaient être plus d’un– qui avaient passé l’endroit au peigne fin. Ils avaient dû entrer et sortir par la porte de derrière, ou par une fenêtre ouverte.


  Vingt minutes passèrent avant que Minus et Face-de-Bateau fussent en état de parler de façon cohérente.


  —Que diable s’est-il passé? demanda Patricia.


  Les deux serviteurs échangèrent un regard vide.


  —Sais pas, murmura Face-de-Bateau. Moi et femme s’endormir.


  —C’est ridicule! cria Patricia, à bout de nerfs.


  —Face-de-Bateau dit vrai, confirma l’énorme Indienne en faisant rouler ses yeux noirs. Nous très fatigués, tomber par terre.


  Patricia examina le sol autour de ses serviteurs et trouva une trace qu’elle n’avait pas remarquée auparavant. La vue de l’empreinte eut un effet étonnant. Elle sauta sur ses pieds et se saisit de sa carabine.


  C’était une empreinte noire qui mesurait une trentaine de centimètres de haut et quinze de large. L’empreinte était formée d’un trait extérieur en forme de tête de loup, et d’ombres à l’intérieur qui représentaient un visage presque humain.


  —C’est encore la tête du loup-garou! hurla Patricia. C’est exactement la même que celle que nous avons trouvée juste avant la mort de mon père, et que nous avons revue depuis!


  Face-de-Bateau murmura:


  —Loups-garous! Indiens connaissent. Hommes-diables avec corps de loup qui traquent dans bois pour manger beaucoup chasseurs.


  —Ça, c’est des histoires pour faire peur aux enfants, répondit Patricia sur un ton agacé. Ça n’existe pas. Ce loup-garou-là est tout à fait humain, Face-de-Bateau. Toi et Minus savez exactement ce qu’il veut.


  Patricia se dirigea vers la grosse poutre couverte d’écorce qui maintenait la charpente du salon. Il s’agissait de la poutre qu’elle avait voulu faire garder par Minus et Face-de-Bateau.


  Elle n’avait pas été abîmée, bien que la fouille n’eût épargné rien d’autre.


  Patricia appuya sur certaines boursouflures de l’écorce et une porte secrète s’ouvrit. La grande fille sortit de la cachette ce qui ressemblait à un bloc d’ivoire. Le cube blanchâtre mesurait à peu près quatre centimètres de côté.


  —C’est ça qu’ils veulent, dit Patricia lentement.


  Le cube de la mort


  Pour une fois, le visage impassible de Minus montrait une certaine émotion. Elle fixait le cube blanc comme s’il s’agissait d’une amulette maléfique qui garantissait l’arrivée du mal.


  —Lui pas bonne magie, murmura-t-elle en désignant le cube d’ivoire.


  —Je ne comprends pas sa signification.


  Patricia faisait tourner le cube dans ses doigts fins.


  —Il semble tout à fait solide; il ne sonne pas creux lorsqu’on tape dessus.


  —Vous savez où votre père trouve lui? demanda Minus.


  —Père l’a trouvé sous un abri de roche à trois kilomètres d’ici il y a des années, répondit Patricia. C’était au milieu d’un groupe de squelettes humains. Les squelettes avaient l’air d’avoir été là depuis des siècles. Personne ne savait qu’ils existaient.


  —Voilà! dit Minus. C’est comme ça qu’il le trouve. Déjà, ça porte malheur.


  Patricia regarda le cube blanc d’un air songeur.


  —Père ne croyait pas qu’il ait une quelconque valeur, dit-elle. Il y a trois semaines, il a trouvé un braconnier en train de fouiller la cabane. Le type s’est sauvé. Un peu plus tard, père a reçu un étrange message lui réclamant le cube. Il a refusé de le remettre.


  —Lui mieux fait de remettre, murmura Face-de-Bateau.


  Patricia hocha la tête tristement.


  —Peut-être. Nous avons commencé à trouver ces empreintes de loup-garou partout sur la propriété. Nous avons reçu d’autres messages nous disant de rendre le cube. Puis nous avons retrouvé père mort. Les médecins ont diagnostiqué une crise cardiaque.


  —Eux font bouillir sang, dit Minus. Elle hocha la tête d’une façon exagérée. Votre père, lui assassiné.


  —Je le crois aussi, Minus, dit Patricia d’une voix saccadée.


  —Évident!


  L’Indienne hocha la tête à nouveau.


  —Lui tué par la chose qui voulait tuer Face-de-Bateau et moi maintenant.


  —Tu veux dire ce truc qui t’a rendue inconsciente?


  Minus hocha la tête encore.


  —Évident!


  —Mais c’était quoi? se demanda Patricia.


  —On s’endort, répondit Minus comme si ça expliquait tout.


  Bien que Patricia leur posât beaucoup de questions, elle ne s’approcha pas d’une explication à tant de mystère. Finalement, elle sortit et fouilla les environs de la cabane.


  Le sol rocheux ne montrait aucune empreinte. Cela ne voulait rien dire, cependant, car les criminels auraient très bien pu faire attention à ne pas laisser de traces.


  L’horrible cri de fantôme ne s’était pas reproduit depuis que Patricia était revenue à la cabane. Le manteau du crépuscule s’étendait sur la mer.


  Soudain, un long bruit désespéré se fit entendre, se répétant en échos renvoyés par les falaises. Le bruit était très différent des cris de fantôme du début de soirée, mais fit néanmoins sursauter Patricia.


  Le son se répéta un moment plus tard. Elle sut, alors, ce que c’était.


  —Le bateau du facteur! s’exclama-t-elle. Il nous prévient que nous avons du courrier.


  *


  La région dans laquelle se situait la cabane des Savage était tellement sauvage qu’aucune automobile ne pouvait y pénétrer. Une jeep aurait pu y arriver, mais difficilement. Pour y venir ou pour quitter l’endroit, la solution la plus pratique était un bateau à moteur ou un hydravion. Il y avait un hangar à bateaux rustique sur la plage, qui abritait un puissant zodiac.


  Le courrier était livré chez les Savage par un moyen ingénieux. Le facteur qui habitait plus loin sur la côte passait tous les jours devant le domaine.


  À une centaine de mètres de la plage, il y avait une boîte aux lettres flottante. C’était ici que le facteur laissait le courrier des Savage.


  Le domaine n’avait aucun moyen de communication avec le monde extérieur. Pendant ses séjours ici, Alex Savage avait mis un point d’honneur à ne pas se faire déranger. L’endroit lui permettait d’échapper à ses soucis d’affaires.


  Patricia se saisit de ses jumelles et fit la mise au point sur le bateau du facteur. Il y avait juste assez de lumière pour qu’elle puisse le voir distinctement.


  Elle vit le facteur mettre au moins une lettre dans la boîte flottante. Puis son bateau repartit.


  —Va sortir le zodiac, ordonna Patricia à Face-de-Bateau. Je vais surveiller la boîte aux lettres jusqu’à ce que tu sois prêt. C’est encore une des choses mystérieuses qui se passent ici: notre courrier a tendance à disparaître!


  Face-de-Bateau mit un certain temps avant d’obéir à l’ordre; il ne semblait pas pressé de quitter la cabane. Il ne se mit en route pour le hangar à bateaux que lorsque Minus cria:


  —Espèce de gros lard! Fais ce que MllePatricia dit!


  Cinq minutes passèrent avant que le métis sortît le zodiac du hangar et l’amenât à côté du ponton devant la cabane.


  Pendant tout ce temps, Patricia n’avait pas quitté des yeux la boîte aux lettres flottante.


  —Je parie que personne n’a eu le courrier, cette fois! déclara-t-elle.


  Elle maintint sa surveillance tandis que Face-de-Bateau faisait s’éloigner le zodiac de la plage. À aucun moment elle n’avait vu quoi que ce soit d’anormal.


  La boîte aux lettres flottante était une bouée tout à fait normale avec un réceptacle coulé au sommet. Elle flottait à la surface des vagues, maintenue par une chaîne légère attachée à un poids en béton.


  Patricia se saisit de la bouée à l’aide d’un crochet et ouvrit la boîte.


  La boîte était vide!


  —Mais c’est impossible! s’exclama Patricia, incrédule. J’ai vu le facteur y mettre le courrier et je n’ai pas détourné les yeux depuis. Pas un instant!


  —Loup-garou, grommela Face-de-Bateau, en haussant ses larges épaules.


  Patricia examina la bouée et la boîte. Le réceptacle pour le courrier n’avait pas de serrure puisque les voleurs étaient rares dans la région. Cependant, une simple vague n’aurait pas pu faire tomber le courrier.


  Patricia dit à Face-de-Bateau de faire un large cercle autour de la boîte. Elle ne trouva rien qui pût éclaircir le mystère.


  En revenant vers la côte, son visage était pâle.


  —Je ne comprends pas, dit Patricia d’une voix déterminée.


  —Loup-garou, murmura Face-de-Bateau. Lui mauvais type.


  La fille ignora les paroles de mauvais augure de l’Indien. Elle se saisit de ses jumelles et les pointa vers la côte. Les falaises étaient irrégulières par là, trouées de canyons et de cours d’eau. D’énormes rochers s’empilaient au pied des falaises, certains aussi grands que des immeubles en ville.


  —Je ne vois rien, dit-elle.


  —Loup-garou, lui disparaître, dit Face-de-Bateau.


  —Si tu me dis loup-garou encore une fois, je dirai à Minus de te corriger! dit Patricia sur un ton cassant.


  Face-de-Bateau se tut et son visage se ferma. Face-de-Bateau était un phénomène chez les Peaux-Rouges, un mari battu. La plupart des Indiens exercent une autorité implacable sur leur femme, mais pas Face-de-Bateau. Parfois, Minus oubliait son air flegmatique pour faire subir à Face-de-Bateau l’étendue de sa colère. L’arme favorite de Minus à cette occasion était la même que celle utilisée par ses sœurs blanches: un rouleau à pâtisserie.


  —Tu as entendu parler de Doc Savage? demanda Patricia tout à coup.


  —Moi pas connais, répondit Face-de-Bateau en tressautant comme s’il venait de sentir le rouleau à pâtisserie de sa femme.


  —C’est mon cousin, dit Patricia. Il habite aux États-Unis. Si je comprends bien, il fait des choses remarquables.


  —Quoi comme choses? demanda Face-de-Bateau.


  —Il règle les problèmes des gens.


  —Ah, grommela Face-de-Bateau. Comment lui fait argent avec ça?


  —Il ne le fait pas pour de l’argent, si ce que j’ai entendu est vrai, répondit Patricia. Il va partout dans le monde et aide les autres, et il ne demande pas d’argent. Il le fait uniquement pour le plaisir.


  —Lui cinglé, décida Face-de-Bateau.


  Patricia fronça les sourcils devant la remarque de son serviteur.


  —Tu deviens un peu insolent ces derniers temps, Face-de-Bateau! dit-elle lentement.


  —Vous trouvez? demanda Face-de-Bateau avec indifférence.


  —Je ne trouve pas, je constate! répondit la fille sur un ton cassant.


  —Moi pas intéressé par ce que pense fille! dit Face-de-Bateau avec un évident mépris.


  Patricia, ses cheveux cuivrés scintillant dans le coucher de soleil, se mit soudain debout. Elle jaillit comme un tigre de bronze. Son frêle poing frappa avec la précision d’un boxeur professionnel.


  Face-de-Bateau vit venir le coup. Il tenta d’esquiver, eut une fraction de seconde de retard sur le coup. Bing! Le poing de Patricia l’atteignit en plein dans l’œil droit.


  Le coup était à la fois puissant et sec. Face-de-Bateau perdit l’équilibre, moulina des bras, puis passa par-dessus bord.


  Patricia se jeta sur le gouvernail tandis que le zodiac s’éloignait de l’Indien en difficulté. Elle ramena le bateau vers lui, tendit le crochet et tira Face-de-Bateau dans le zodiac.


  —Tu retires ce que tu as dit et tu t’excuses, menaça-t-elle, ou je te fais repasser par-dessus bord!


  Face-de-Bateau remua inconfortablement. C’était une situation fort embarrassante. Si jamais quiconque avait vent de ce qui s’était passé, les autres Indiens se moqueraient de lui pour le restant de ses jours. Il n’avait jamais imaginé que MllePatricia puisse être une telle lionne.


  —Moi m’excuse! murmura-t-il.


  —À partir de cet instant, tu vas commencer à obéir immédiatement quand je te donne un ordre! ordonna Patricia.


  —Oui, mademoiselle, dit Face-de-Bateau humblement.


  —La première chose que tu vas faire demain matin sera de prendre le zodiac pour aller en ville au bureau de télégraphe le plus proche et envoyer un télégramme.


  —Télégramme à qui?


  —À Doc Savage, dit Patricia fermement. J’ai besoin de son aide!


  Par précaution pour la nuit, ils fermèrent à clef les fenêtres et les portes de la cabane. Ceci étant fait, il semblait impossible que quelqu’un puisse entrer sans donner l’alerte. Patricia ne pensait pas qu’il était nécessaire de monter la garde.


  La nuit tomba, vague d’obscurité qui se déversait depuis l’est. L’obscurité remontait les canyons comme un monstre noir à la poursuite du soleil.


  Face-de-Bateau dormait dans une petite pièce à l’arrière de la cabane. Sa grosse femme partageait l’endroit avec lui.


  Minus était une Indienne remarquable. Il était improbable que quelque chose puisse jamais l’inquiéter au point de lui faire perdre le sommeil. Elle se mit à ronfler avec une rapidité étonnante dès qu’elle s’allongea.


  Face-de-Bateau s’était efforcé de rester éveillé. Il savait à quel point le sommeil de sa femme était lourd. Après que Minus eut émis une dizaine de ronflements, il quitta en silence la petite pièce et se dirigea vers la porte de la chambre où dormait Patricia Savage. Il écouta un moment, une oreille collée contre la porte en bois.


  Une respiration régulière l’assura que Patricia dormait.


  Attentif à ne faire aucun bruit, Face-de-Bateau s’approcha de la poutre couverte d’écorce dans le salon. Tâtonnant pour retrouver le mécanisme secret, il appuya dessus. La porte cachée s’ouvrit sans bruit.


  —Très bon, chuchota Face-de-Bateau. Encore ici. Moi le prendre pour appât pour pêcher ce foutu loup-garou! Ouais– Face-de-Bateau pas aussi stupide que tout le monde pense ici.


  Patricia avait remis le cube d’ivoire à sa place.


  Face-de-Bateau se saisit du bloc blanchâtre. Il le retourna dans ses doigts, le soupesa. Un sourire méchant s’épanouit sur son visage. Il passa une langue gourmande sur ses lèvres.


  Il sembla se plonger pendant quelque temps dans une profonde réflexion. Puis il remit le cube dans sa cachette et ferma le coffre si ingénieusement dissimulé. Ensuite, il ouvrit la porte d’entrée et sortit dans la nuit.


  Sa première destination fut le hangar à bateaux. Une fois à l’intérieur, il dévissa le bouchon du réservoir d’essence et fit s’écouler le liquide. Puis il vida le réservoir du zodiac.


  —Personne s’en va envoyer télégramme à Doc Savage, rit-il. Pas maintenant, en tout cas. Maintenant, moi poser piège.


  Il sortit du hangar à bateaux et se dirigea vers les bois. La nuit le happa instantanément.


  Face-de-Bateau fut absent pendant presque une heure. Lorsqu’il revint près de la cabane il était aussi silencieux qu’auparavant. Il tâta ses vêtements et eut une moue de dégoût. Il était mouillé jusqu’aux aisselles.


  —Bon piège pour lui, dit-il en riant. Puis il se tint dans l’obscurité près de la cabane, à réfléchir.


  —Foutue femme voudra savoir comment moi mouillé, murmura-t-il au bout d’un moment. Moi pas dire; elle prendre rouleau à pâtisserie.


  Comme pour conjurer cette possibilité, Face-de-Bateau commença à enlever ses vêtements trempés. Il avait à peine commencé, cependant, qu’un sifflement rauque se fit entendre dans l’obscurité. Le sifflement était faible et venait, de toute évidence, d’assez loin.


  La réaction de Face-de-Bateau montrait clairement qu’il avait déjà entendu ce sifflement et qu’il connaissait sa signification. Il referma les boutons qu’il venait de défaire, puis repartit dans l’obscurité sur la pointe des pieds, vers l’origine du sifflement.


  Celui-ci provenait d’un bosquet d’épicéas à quelque deux cents mètres de la cabane. Ces arbres poussaient presque aussi près les uns des autres que les cheveux sur la tête d’un Indien. Face-de-Bateau s’immobilisa à côté du bosquet dense.


  —Vous voulez quoi? demanda-t-il d’un ton grincheux.


  Une voix sortit des épicéas et prononça des mots durs:


  —Tu as trouvé où elle cache le cube d’ivoire?


  Face-de-Bateau garda un silence boudeur pendant quelques moments. Apparemment, il réfléchissait.


  —Moi sait! dit-il finalement.


  —Pour l’amour du ciel! grogna l’homme caché dans les arbres. Pourquoi ne pas l’avoir dit! Tu l’avais trouvé avant qu’on fouille la cabane ce soir?


  Face-de-Bateau sembla réfléchir à nouveau.


  —Non! mentit-il.


  —Eh bien, va me chercher le cube, ordonna l’homme invisible.


  —Moi veut cinq cents dollars! rappela Face-de-Bateau.


  —D’accord, d’accord! grogna l’autre. Amène-moi le cube d’ivoire. J’ai ton pognon. Cinq cents bons dollars canadiens.


  Face-de-Bateau repartit en traînant les pieds.


  Le malin serviteur peau-rouge réussit à entrer dans la cabane sans réveiller les femmes. Il se dirigea immédiatement vers la cachette dans la poutre de soutien et sortit le bloc d’ivoire. Puis, de nouveau dehors, muni du cube d’ivoire, il repartit en traînant les pieds vers le bosquet d’épicéas où avait lieu le rendez-vous.


  Quoique Face-de-Bateau n’eût guère progressé, il s’immobilisa. Sa langue lécha goulûment ses lèvres épaisses. Il gratta le bout de son nez crochu, et retourna le cube blanc dans sa main.


  —Bah! grommela-t-il. Cinq cents dollars pas assez! Lui vaut million dollars. Ces types pas bons. Mais moi sait comment piéger.


  Il hocha la tête de façon appuyée devant sa logique.


  —Faire cracher plus de blé au type, décida-t-il.


  Face-de-Bateau changea de cap et repartit vers la plage. Il ne s’était jamais déplacé en faisant aussi peu de bruit. L’amas de rochers à l’une des extrémités de la petite baie avala sa silhouette furtive.


  Il y eut alors un long silence dérangé seulement par le cri d’un oiseau de nuit et par le bouillonnement de petites vagues dans les crevasses de la falaise. Parfois, il y avait un bruit d’éclaboussures, comme le bruit que ferait un poisson en sautant hors de l’eau. Une brise remuait les feuilles et faisait un son de souris courant sur du papier.


  Comme un fantôme à la peau rouge, Face-de-Bateau réapparut près du bosquet d’épicéas.


  —Hugh! cria-t-il.


  —Tu as le cube? demanda la dure voix de l’homme caché.


  —Moi l’amène, admit Face-de-Bateau.


  —Crache le morceau, alors. J’ai les cinq cents dollars que tu gagnes pour me l’avoir livré.


  —Cinq cents pas assez, prononça Face-de-Bateau.


  L’homme à l’intérieur du bosquet proféra une série de jurons.


  —Alors comme ça t’es un faisandier?


  —Faisandier? Lui quoi? demanda Face-de-Bateau.


  —C’est un type qui ne tient pas ses engagements, gronda la voix de l’autre.


  —Moi veux dix mille dollars, annonça Face-de-Bateau.


  Un bruit étouffant s’éleva du bosquet.


  —Alors, comme ça le petit bandit s’est fait pousser des ailes!


  —Moi pas aimer plaisanterie, dit Face-de-Bateau d’une voix boudeuse. Vous donnez blé ou vous la bouclez!


  —Maintenant, écoute-moi, Peau-Rouge, répondit l’autre, de plus en plus énervé. Nous avons toujours joué cartes sur table avec toi. Nous t’avons même fait confiance en te disant ce que le cube d’ivoire représente et pourquoi nous le voulons. Et maintenant, tu faisandes!


  —Donner blé ou la boucler, répéta Face-de-Bateau.


  L’homme caché marqua un petit silence.


  —D’accord, dit-il d’un coup, je la boucle!


  Il y eut le bruit d’un objet se déplaçant à grande vitesse, un bruit qui était presque un sifflement. Ce bruit fut suivi d’un son étouffé qui faisait penser à un rocher jeté dans de la boue.


  Face-de-Bateau tomba en arrière sans bruit. Le manche d’un couteau dépassait de sa poitrine à l’emplacement du cœur et il ne remua que très faiblement avant de mourir.


  L’assassin sortit immédiatement du bosquet d’épicéas. Il resta à genoux, ce qui lui donnait un air sinistre, le faisant ressembler plus à une araignée qu’à un être humain. Il avait un mouchoir noué comme un masque autour du bas du visage.


  —Bouclez-la, hein? grogna-t-il en s’adressant au corps sans vie de Face-de-Bateau. C’est toi qui l’as bouclée!


  Ses doigts se mirent à chercher le cube d’ivoire. Puis il se mit à proférer un chapelet de jurons d’une voix basse qui venait soudain de se doter d’un accent étranger.


  Puis il jura à haute voix.


  Le cube d’ivoire n’était pas dans les vêtements de Face-de-Bateau.


  Plusieurs minutes plus tard, une curieuse réunion eut lieu dans un canyon profond en haut de la montagne. La réunion se tenait sur le fond rocheux, creusé par les intempéries, du canyon. Le Styx lui-même n’avait jamais produit une obscurité plus profonde que celle qui régnait dans l’endroit, scène de la réunion.


  Plusieurs hommes étaient présents. Personne ne pouvait voir les autres dans le trou noir.


  —J’ai mal calculé, annonça l’homme qui avait lancé le couteau et tué Face-de-Bateau. J’aurais dû le fouiller avant de le suriner.


  —C’est le moins qu’on puisse dire, grogna une autre voix.


  —Comment est-ce que j’étais censé savoir qu’il n’avait pas le cube sur lui? se justifia le tueur.


  —Le mal est fait, face de rat. Pourquoi pleurer? demanda un homme avec un accent espagnol très prononcé.


  —C’est une idée! acquiesça le tueur. Le Peau-Rouge n’avait probablement pas le cube du tout. À mon avis, c’est la fille qui l’a toujours. Nous arriverons facilement à le lui prendre.


  —Si, si! Mais imaginez que la señorita Savage ne connaisse pas l’emplacement!


  —Elle le connaît. Son vieux le lui aura dit:


  —C’est possible. Comme c’est possible que nous ayons commis une erreur en nous débarrassant du señor Alex Savage aussi rapidement.


  —Il m’a vu parler au Peau-Rouge, non? grogna le tueur de Face-de-Bateau. Cela paraissait plus logique de le supprimer et de laisser le Peau-Rouge s’emparer du cube.


  —Si, si, acquiesça l’autre avec un sourire. On ne vous remet pas en question, mon ami. Notre chef n’aimera peut-être pas les développements, cependant. Mais nous devons nous occuper d’autre chose également. Vous avez pris la lettre dans la bouée?


  La question s’adressait à un autre membre du groupement sinistre.


  —Évidemment répondit l’homme à qui la question était adressée. Mais ce n’était pas une lettre. C’était un télégramme.


  L’homme alluma une lampe électrique. Le faisceau puissant, dirigé vers ses pieds, brilla sur un appareil qui ressemblait vaguement à un masque à gaz. C’était un appareil de plongée sous-marine.


  L’appareil de plongée expliquait la façon dont l’homme avait pu s’emparer de la lettre dans la bouée sans que Patricia Savage ne le voie. Il avait simplement attaché des poids à sa taille et avait marché sous l’eau jusqu’à la bouée. Ensuite, il avait grimpé le long de la chaîne qui maintenait la bouée en place, et avait tendu sa main dans la boîte. Étant donné la faible lumière du crépuscule, Patricia n’avait pas vu sa main entrer dans le réceptacle.


  L’homme sortit un télégramme de sa poche.


  —Le voici.


  Une main brune et vive s’empara en un éclair à la fois du télégramme et de la lampe de poche de l’autre homme. Elle dirigea le faisceau lumineux sur le télégramme.


  —Que lastima! s’exclama l’homme qui s’était saisi du message. Quel dommage! C’est de la part de Doc Savage pour son oncle. De toute évidence, il ne sait pas que son oncle est mort. Mais il demande si ledit oncle a reçu le télégramme disant que le señor Doc Savage venait lui rendre une petite visite.


  —Ils ne l’ont pas reçu, dit un homme en riant. Nous avons pris l’autre message, comme nous avons pris celui-ci.


  —Il est évident que le señor Doc Savage croit que quelque chose ne va pas, dit l’homme qui avait lu le télégramme. Ce n’est pas bien.


  Quelqu’un d’autre se mit à rire.


  —Le chef s’en occupera!


  —Si, si! acquiesça l’homme qui tenait le télégramme. Notre chef est un homme très ingénieux. Il nous débarrassera de ce Doc Savage.


  Quelques minutes plus tard, les membres de la conspiration se dispersèrent.


  Une attaque étrange


  Le train poursuivait vers l’ouest, l’excitation et la tragédie suspendues au-dessus de son toit.


  El Rabanos avec son visage de poupée faisait de grands gestes avec ses bras et hurlait:


  —Cet homme est un meurtrier!


  Renny secoua ses poings plus grands que des poêles à frire sous le nez de l’accusateur en disant:


  —Dites ça une fois de plus, tête de poupon, et je vous enverrai téter les nuages.


  Le cochon de Monk, Habeas Corpus, couina son approbation.


  Le señor Corto Oveja lui lança un regard noir et cria:


  —Je pense, également, que le señor Savage est un assassin.


  La jolie señorita Oveja se mit une main sur la bouche pour retenir un sanglot. Elle ne porta aucune accusation.


  Le train était en proie à une agitation générale, et ce depuis plus de deux heures.


  Le corps sans vie de Wilkie, le contrôleur, gisait toujours dans sa flaque rouge sur le sol de la salle de bains du wagon Pullman. Son assassin, pour le moment, courait encore.


  Avec la violence bruyante des tempéraments latins, le señor Oveja et El Rabanos avaient crié dans tout le train que Doc Savage était l’assassin. Ils le criaient toujours. L’ampleur vocale de leur accusation commençait à faire de l’effet.


  —Cet homme a envoyé le contrôleur à la mort! répétait El Rabanos, probablement pour la douzième fois.


  —C’était une mission ridicule pour commencer! renchérit le Señor Oveja. C’était ridicule de réunir et de questionner tous les Espagnols sur ce train.


  —Je vois qu’ils sont plutôt nombreux, dit Renny d’une voix appuyée.


  —Vous avez entendu leur histoire, rétorqua El Rabanos. Ils vont à la convention annuelle d’une société espagnole qui se tient sur la côte pacifique.


  C’était vrai. Il y avait une douzaine d’individus d’origine espagnole sur le train. Sans exception, ils disaient qu’ils se rendaient à la convention de cette société. Le vendeur de journaux sur le train avait découvert dans un de ses journaux un article prouvant qu’une telle manifestation était réellement prévue.


  *


  Doc n’avait pas été arrêté. Mais c’était simplement parce qu’il n’y avait pas d’officier de police dans le train.


  Le plus déplaisant des événements des dernières heures, du point de vue de Doc, était l’œuvre du señor Oveja. Le señor avait envoyé un télégramme à la police montée pour leur demander d’avoir des officiers prêts à arrêter Doc Savage au prochain arrêt. C’était un train express; il n’y avait pas eu d’arrêts depuis la découverte du corps de Wilkie. Le señor Oveja avait laissé tomber son message à un petit bureau du télégraphe tandis que le train passait à toute vitesse devant celui-ci.


  Renny s’approcha de Doc.


  —Ça commence à sentir mauvais, tout ça, dit-il à voix basse. On n’a pas le moindre indice pour savoir qui a tué Wilkie.


  El Rabanos, avec son visage de fillette, se jeta en avant en criant:


  —Ces hommes ne devraient pas pouvoir parler ensemble! Ils pourraient préparer une évasion!


  Doc Savage soupira longuement et s’assit.


  —Vous voulez bien m’apporter un verre d’eau, Renny? demanda-t-il.


  —Avec plaisir, dit Renny.


  Il y avait un long cylindre dans un coin du wagon, rempli de gobelets en papier qui descendaient lorsqu’on insérait une pièce dans la machine. Renny les ignora. Il partit en direction du wagon-restaurant.


  Quelques minutes plus tard, Renny revint avec un simple verre rempli d’eau.


  Doc but l’eau. Il tint le verre des deux mains et il s’adressa à la jolie señorita Oveja.


  —Je me demande si vous voudriez bien me rendre un service, demanda-t-il.


  —Quoi? demanda la jeune femme sèchement.


  —M’expliquer pourquoi vous pensez que je suis votre ennemi.


  El Rabanos intervint avec colère:


  —Nous donnerons cette information à la police montée!


  —Que j’aimerais refaire votre visage à ma façon! tonna Renny en s’adressant à El Rabanos.


  —Tenez, dit Doc en tendant le verre à Renny.


  Renny prit le verre. Il y avait une expression bizarre sur son long visage sérieux.


  Renny quitta le wagon comme s’il ramenait le verre à eau là où il l’avait pris.


  Johnny, grand et maigre, et Long Tom, pâle comme la mort, partirent ensemble, apparemment sans but particulier.


  Ham fut le prochain membre à quitter le groupe; il s’éloigna en faisant tourner sa canne noire. Puis Monk suivit le distingué avocat, le cochon Habeas Corpus sous un bras. Ham lui disait d’arrêter de le suivre au moment où ils quittaient le wagon.


  —Nous devrions surveiller ces hommes! fit remarquer El Rabanos.


  —Ils ne peuvent guère quitter le train, lui répondit quelqu’un. On roule à près de cent kilomètres à l’heure.


  Doc Savage se dirigea vers un bureau et prit une liasse de formulaires de télégrammes. Il remplit le nom du destinataire, la police montée de la prochaine ville où s’arrêterait le train.


  VOUS SUGGÈRE D’ÉCLAIRER BRILLAMMENT LA GARE

  LORSQUE NOTRE TRAIN ARRIVERA STOP ÉGALEMENT

  PRÉVOYEZ ASSEZ D’AGENTS POUR VOUS ASSURER

  QUE PERSONNE NE S’ÉVADE STOP DE TOUTE ÉVIDENCE

  QUELQUE CHOSE DE CRIMINEL SE PRÉPARE


  DOC SAVAGE.


  Doc entoura le télégramme de son mouchoir et le lesta à l’aide de deux dollars en argent. Puis il ouvrit la fenêtre. Il le fit au vu et au su de tous, ne souhaitant pas que quelqu’un s’énerve et lui tire dessus. Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis attendit. Il avait étudié le tableau des horaires plus tôt et il savait qu’ils devaient passer dans une petite ville d’un moment à l’autre.


  Le sifflement du train s’éleva. Un point de lumière se dessina au loin. Il s’approcha rapidement. Il s’agissait de la fenêtre éclairée d’une petite gare. Celle-ci ressemblait à une boîte d’allumettes devant le faisceau des phares du train.


  Debout devant la gare se tenait un homme qui portait une casquette verte et des manches de protection sur ses avant-bras: l’uniforme des employés du bureau du télégraphe.


  Doc jeta son message tandis que le train passait en sifflant devant la gare. Étant donné la vitesse du train, sa précision paraissait surnaturelle. Le mouchoir contenant le télégramme faillit rebondir dans les mains de l’employé.


  Tandis qu’il refermait la fenêtre, Doc remarqua quelque chose du coin de l’œil.


  Le señor Oveja était penché sur le bureau où Doc avait écrit son télégramme. Il s’éloigna rapidement du bureau en voyant que Doc l’observait.


  Doc ne donna pas l’impression de l’avoir remarqué. Il savait ce que le señor Oveja faisait devant le bureau. Il y avait une feuille de carbone dans la liasse de formulaires où Doc avait écrit son message. Le señor Oveja avait lu la copie carbone du télégramme de Doc.


  Il était possible que le señor pense qu’il venait d’accomplir un très joli acte d’enquêteur. En réalité. Doc avait laissé la copie carbone en vue exprès, et avait veillé à ce que le señor la vît. Doc voulait voir la réaction du señor Oveja. Mais il n’apprit pas grand-chose. Le señor gardait le contrôle de ses émotions.


  *


  Tout au long de la demi-heure suivante, Doc resta près du bureau où il avait laissé le carbone. Il voulait voir tous ceux qui s’approcheraient pour regarder ce qu’il avait écrit.


  Personne ne s’en approcha.


  Le train continua à tracer à travers la nuit, traversant les ponts et les passages à niveau avec un gémissement métallique.


  Un savant a écrit un jour que la proximité de la mort rend les gens silencieux. Il aurait dû être sur ce train. Il aurait entendu plus de conversations que lors d’un déjeuner de la chambre de commerce. Que ce fut dans les wagons fumeurs, le restaurant, le Pullman, ou la troisième classe, la discussion faisait rage. Un certain nombre de personnes n’avaient jamais entendu parler de Doc Savage. Elles furent rapidement mises au courant par leurs voisins.


  Un homme discourut pendant cinq minutes sans s’interrompre, faisant état des remarquables capacités physiques et mentales de Doc Savage et des choses qu’il avait accomplies. Il termina son récit en disant:


  —Cet homme est un homme mystérieux. Personne ne sait grand-chose en ce qui le concerne.


  —Ah bon! s’exclama son voisin. Un mystère, hein? Et vous venez de me raconter plus à son sujet que ce que vous pourriez me dire sur le Prince de Galles.


  —Ce que je veux dire, c’est que Savage ne fait pas état de ses actes en public, expliqua l’autre. Il ne se vante pas. Prenez ses cinq amis, par exemple. Il y a un ingénieur, un chimiste, un avocat, un géologue et un expert en électricité et en électronique. Qu’est-ce qu’on sait à leur sujet?


  —Moi, ce que j’ai entendu dire c’est que chacun dans sa branche est l’un des hommes les plus savants encore en vie, lui répondit son interlocuteur.


  —C’est vrai, acquiesça le premier homme. Cependant, Doc Savage est un plus grand expert dans tous ces domaines– ingénierie, chimie, droit, archéologie et électricité– que ses amis, et il sait faire plein d’autres choses aussi. On dit qu’il est sans doute l’un des meilleurs chirurgiens vivants.


  —On dirait un conte de fées.


  —En effet! sourit l’autre. Cependant, je ne pense pas que l’homme de bronze ait tué le contrôleur, et je n’aimerais pas être à la place de celui qui l’a fait Savage l’aura, c’est sûr.


  Sans écouter cette conversation, ni toutes les autres qui y ressemblaient, Doc Savage réintégra son salon privé. Il avait à peine franchi le seuil lorsqu’il remarqua que quelque chose n’allait pas. Un journal était plié dans sa corbeille à papier. Or, il ne l’y avait pas mis.


  Avec souplesse et sans se presser, l’homme de bronze ferma la porte du salon à clef. Puis il s’approcha de la corbeille et en examina le contenu.


  Le journal avait été publié dans l’une des grandes villes par lesquelles ils étaient passés voici plusieurs heures, celle où le pauvre Wilkie avait pris son service. C’était à la gare de cette ville que le señor et la senorita Oveja et El Rabanos étaient montés à bord du train.


  Le journal enveloppait un couteau. La longue lame du couteau portait encore des traces de sang.


  L’œil exercé de Doc mesura la largeur de la lame. Il constata qu’elle était exactement de la même largeur que la blessure qui avait provoqué la mort de Wilkie.


  Il ouvrit l’un de ses nombreux sacs de voyage et en sortit une loupe puissante. Doc examina le manche du couteau. Les empreintes avaient été essuyées. Doc ouvrit la fenêtre et lança le couteau très loin dans la nuit, loin du train en mouvement.


  Doc jeta un coup d’œil à sa montre et remarqua qu’ils arriveraient bientôt à la prochaine gare, dans treize minutes exactement.


  Précisément neuf minutes plus tard, les événements se précipitèrent.


  Un soudain hurlement métallique jaillit de sous le train! C’était comme le cri d’un monstre dément. Les wagons se mirent à tanguer comme des canots dans une tempête.


  Doc Savage fut projeté le long du salon, et tomba légèrement contre le mur du fond.


  Dans d’autres wagons, les passagers se trouvèrent projetés contre les banquettes. Des paquets et des valises tombèrent des porte-bagages. Dans le wagon-restaurant, des assiettes se brisèrent sur le sol, comme projetées par des belligérants invisibles. Dans le wagon des postes, des employés se retrouvèrent emmêlés dans leurs sacs.


  Doc Savage ouvrit la porte de son salon et sortit en courant. Les hurlements métalliques cessèrent enfin; le train s’arrêtait très rapidement.


  Doc se pencha par une fenêtre. Les freins du train gémirent une dernière fois, puis le monstre s’immobilisa.


  Doc se lança alors dans une série de mouvements qui relevaient de l’exploit. Il se tint debout sur le rebord de la fenêtre du train. Une de ses mains se tendit vers le haut, tâtonna, et trouva une rainure. Avec un mouvement souple de gymnaste, il atterrit sur le toit du train.


  De l’endroit où il se trouvait il pouvait voir, dans les limites de l’obscurité, ce qui se passait. À un demi-kilomètre du reste du train, la locomotive s’immobilisait. De toute évidence, la locomotive s’était détachée.


  Sans doute les freins possédaient-ils une sécurité qui les actionnait pour immobiliser les wagons en cas d’urgence.


  Doc Savage avança en courant le long des toits des wagons. À son avis, quelqu’un, courant sur le toit du train comme il le faisait lui-même, avait coupé la connexion entre la locomotive et les wagons. Doc espérait repérer cet individu.


  À l’avant du train, Doc sauta sur les rails et se mit à examiner de près la connexion. Il y avait une pellicule de graisse et de poussière sur le mécanisme. Cette pellicule était entamée là où une main s’en était saisie.


  Doc sortit une petite lampe de poche. Elle émettait un faisceau pas plus large qu’un crayon. La personne qui avait détaché la remorque entre la locomotive et le train portait des gants: il n’y avait pas d’empreintes.


  La locomotive revenait en marche arrière pour récupérer son chapelet de wagons perdus.


  Avec une facilité qui aurait coupé le souffle à tout spectateur, Doc bondit à nouveau sur le toit du train. Il courut vers l’arrière. Il ne prenait pas de risques. De toute évidence, il avait des ennemis farouches dans le train qui n’hésiteraient pas à lui tirer dessus.


  En se laissant choir, il entra de nouveau par la fenêtre de son salon. Il n’y avait personne. Doc se saisit d’un sac de voyage parmi les nombreuses valises entassées dans un coin de la pièce et l’ouvrit.


  Il sortit un appareil métallique qui ressemblait à un kaléidoscope de poche. L’objectif était presque noir. Doc appuya sur un bouton sur le côté de l’appareil. Apparemment, il ne se passa rien.


  Puis Doc se dirigea vers l’étagère au-dessus du lavabo et se saisit d’un grand verre à eau. Le verre ne se trouvait pas sur l’étagère lorsqu’il avait quitté le salon. C’était celui dans lequel Renny lui avait apporté à boire.


  Doc tint le verre devant l’objectif de l’appareil. Ce qui se passa alors fut étonnant.


  À l’œil nu, le verre n’avait rien d’extraordinaire. En tout cas, aucune écriture n’était visible. Mais dès l’instant où Doc tint le verre devant le kaléidoscope, des lettres apparurent, des lettres bleu électrique. L’écriture du haut était tellement parfaite qu’elle aurait pu être faite par un graveur. C’était l’écriture de Doc. Le message disait:


  «Tous les cinq vous devez suivre le señor Oveja, sa fille et El Rabanos.»


  Dessous, il y avait un autre message, écrit dans un style moins maîtrisé. Il disait:


  «Tous les trois se préparaient à quitter le train juste avant qu’il ne s’immobilise. Cela avait l’air louche, même s’ils avaient pu simplement s’apprêter à descendre à la prochaine gare. Le señor Oveja porte un grand panama blanc que vous ne pouvez pas rater. Nous les suivons.»


  Il n’y avait rien de plus. Doc fit tomber le verre par terre et le brisa sous son talon. Puis il éteignit l’appareil kaléidoscopique, le glissa dans sa poche et sortit dans le couloir.


  Rapidement, il se mit à fouiller le train.


  *


  Doc Savage faisait souvent des choses qui paraissaient bizarres et même incompréhensibles pour le simple mortel. Mais il avait toujours une raison pour toutes ses actions. Sa méthode pour communiquer avec ses hommes en laissant des messages sur du verre– des messages tout à fait invisibles à l’œil nu– était quelque chose d’étonnant pour quiconque ne connaissait pas le géant de bronze.


  Lorsque Doc avait demandé un verre d’eau, le grand Renny aux poings d’acier avait compris que ce que voulait son chef cuivré était une ardoise sur laquelle écrire ses ordres.


  Le message était tracé à l’aide d’un morceau de craie particulière. Les marques laissées par la craie étaient impossibles à détecter, à part en les exposant à la lumière ultraviolette. Alors, la craie avait une réaction fluorescente et devenait bleue. L’espèce de kaléidoscope dont Doc s’était servi était un projecteur de lumière ultraviolette.


  Les couloirs étaient remplis de passagers en train de tâter les parties douloureuses de leur corps, qui avaient souffert lorsque le train s’était soudain immobilisé. Certains étaient descendus de celui-ci et attendaient le long des rails. Ils étaient peu nombreux, cependant. Une étrange superstition fait que la plupart des hommes n’aiment pas quitter le train, de peur qu’il ne reparte sans eux.


  Doc Savage avança jusqu’aux wagons qui contenaient les bagages, puis revint vers le wagon d’observation à l’arrière. Sa taille de géant, la remarquable teinte cuivrée de sa peau et de ses cheveux firent qu’il ne passa pas inaperçu. Les passagers le fixaient de façon éhontée. Ils avaient tous, sans exception, entendu parler du géant aux yeux d’or.


  Tout le monde savait que l’on accusait l’homme de bronze d’avoir poignardé Wilkie. Mais personne ne fit un mouvement pour arrêter Doc. Le géant métallique n’avait pas l’air du genre de personne qu’on peut contrarier.


  Doc se disait que les événements avaient dû se précipiter tandis qu’il était à l’avant, engagé dans de stériles recherches pour trouver la personne qui avait séparé la locomotive du reste du train.


  Nulle part sur le train il ne trouva le señor Corto Oveja, sa jolie fille ou El Rabanos et son visage de fillette. Ils avaient disparu.


  Il manquait également quatre membres du groupe des Espagnols au teint basané qui se disaient être en route pour la convention d’une société espagnole.


  Les cinq hommes de Doc avaient également disparu. Même le cochon, Habeas Corpus, était manquant.


  Au terme de sa recherche, Doc sortit sur la terrasse d’observation à l’arrière du train. Il remarqua un homme avec une lanterne rouge qui se tenait en retrait du train. C’était sans doute un contrôleur, envoyé là-bas pour éviter qu’un autre train ne les emboutisse.


  Il entendit un grand bruit venant de l’avant. Une vibration se répercuta le long du train, comme un rocher dévalant une montagne: la locomotive était à nouveau attachée au train. Le sifflet s’éleva. L’homme avec la lanterne revint en courant. Le train s’apprêtait à repartir.


  Doc Savage sauta par-dessus la barrière de la terrasse d’observation et atterrit avec légèreté sur le gravier entre les rails. Le contrôleur, qui courait tête baissée, ne remarqua pas Doc Savage. Les passagers qui avaient quitté le train étaient trop occupés à grimper à bord pour remarquer le départ de l’homme de bronze.


  La locomotive siffla une nouvelle fois, puis se mit à émettre un bruit régulier et à cracher de la vapeur. Le train démarra, puis accéléra progressivement. Les phares arrière passèrent devant Doc. Ils ressemblaient aux yeux d’un serpent monstrueux qui ramperait à reculons vers son nid. Puis le serpent monstrueux se perdit au loin, accompagné de son grognement métallique.


  Une ombre plus foncée parmi d’autres ombres sous un grand rocher sembla se détacher et descendre le long des rails. Doc Savage était devenu un fantôme silencieux. Il sortit de la poche de son manteau la grande boîte métallique qui était en fait sa lanterne à rayons ultraviolets. Il l’alluma et dirigea les rayons invisibles vers les rails.


  Bientôt, il remarqua une flèche bleu électrique. Elle avait été tracée sur un petit rocher à l’aide de la craie spéciale dont se servaient Doc et ses amis pour se laisser des messages secrets.


  Doc glissa dans la direction qu’indiquait la flèche. Quelques mètres plus loin, il trouva une nouvelle flèche.


  Doc sortit sa petite lampe d’une poche intérieure. Ses hommes, sans doute à la poursuite de leurs ennemis, avaient laissé ces flèches pour lui montrer la direction qu’ils avaient prise. Doc avait l’intention d’inspecter les rails et de découvrir exactement le nombre d’individus que ses amis suivaient. Il alluma sa lampe.


  Vers la gauche, le rire maléfique d’un fusil-mitrailleur cracha dans la nuit comme un criquet géant.


  Doc Savage sembla se fondre devant ce jet de moquerie maléfique et le gémissement soutenu de la mort sous forme de plomb.


  L’homme au chapeau blanc


  La mitraillette se tut aussi soudainement qu’elle s’était mise à crépiter. Les dernières cartouches vides firent un petit bruit métallique en tombant sur le sol rocheux. Il n’y eut aucun son après cela, sauf la fuite paniquée d’un lapin terrorisé par le vacarme. Finalement, ce bruit-là, aussi, s’estompa.


  —Bueno! chuchota une voix. Voilà donc la fin de nos problèmes, amigos!


  —Si, si, acquiesça une autre voix.


  Des hommes se mirent à avancer. D’après le bruit qu’ils faisaient, ils étaient quatre. Ils marchaient avec méfiance.


  —Un fosforo! ordonna l’un d’entre eux. Une allumette!


  Le bruit d’allumettes secouées dans une boîte emplit l’air. La boîte fut ouverte. Mais aucune allumette ne s’alluma.


  L’un des assaillants hurla! Le son était terrible, comme si des mains invisibles s’étaient saisies de son cœur et l’avaient arraché. Le cri horrible se termina par un sanglot, un sanglot évoquant de l’eau passant dans un tuyau.


  Les trois autres assaillants étaient assez courageux. Ils coururent au secours de leur compagnon.


  —Que hay? cria l’un d’entre eux. Qu’est-ce qu’il y a?


  Il le découvrit bien assez tôt. Quelque chose se saisit de son bras gauche, quelque chose qui écrasait la chair contre les os avec une force épouvantable. Le bras devint insensible. Il ne le sentait pas plus que s’il avait été une corde épaisse pendue le long de son corps. Et au moyen de cette corde, l’homme fut soudain soulevé et rejeté au loin.


  Tandis qu’il atterrissait dans la broussaille entre deux rochers, l’homme se disait que ce ne pouvait être une main humaine qui l’avait pris. Ce devait être un terrible colosse de la nuit.


  Il avait tort.


  Les deux autres hommes apprirent la vérité, car leurs mains tendues rencontrèrent une forme tout à fait humaine.


  —En véridad! s’étouffa l’un des deux. Vraiment! C’est l’homme de bronze. Notre plomb ne l’a pas atteint!


  Les quatre hommes, voyant Doc tomber tandis que les balles pleuvaient, avaient conclu naturellement qu’il était mort. Ne connaissant pas la vitesse de l’éclair à laquelle le géant cuivré se déplaçait, ils avaient été un peu trop optimistes.


  Doc avait été prévenu à l’avance par un léger déclic au moment où les assaillants faisaient sauter la sécurité de leurs mitraillettes, et s’était laissé tomber à temps. Mais quelques-unes des balles l’avaient frôlé de si près que ses oreilles tintaient encore.


  L’un des agresseurs tenta d’utiliser sa mitraillette. L’arme cracha bruyamment. Les balles soulevèrent un nuage de poussière.


  Doc se saisit du fusil et fit taire son horrible crachotement avant qu’il puisse faire trop de mal.


  Puis il y eut un nouveau développement. Venant d’à côté on entendit un bruit de course. Des renforts arrivaient.


  Doc écouta, se demandant si ce n’étaient pas ses propres hommes.


  Ce n’était pas eux. Une phrase chuchotée en espagnol l’en convainquit.


  Des faisceaux de torches– d’éblouissants tunnels lumineux– sautaient dans les mains des nouveaux venus. La lumière épingla Doc.


  L’un des nouveaux venus tira avec un revolver. Si Doc ne s’était pas jeté violemment sur le côté, cette balle aurait mis fin à sa carrière. L’homme tirait juste.


  *


  Doc Savage, depuis son plus jeune âge, marchait dans l’ombre du danger et de la mort violente. Plusieurs hommes avaient tenté de mettre fin à ses jours par divers moyens. Il semblait impératif pour lui de tuer afin de défendre sa propre vie. Cependant, Doc ne le faisait jamais.


  Les ennemis de l’homme cuivré ne s’en tiraient pas facilement. Ils mouraient souvent, mais toujours dans les pièges qu’ils avaient eux-mêmes fabriqués. Doc ne prenait pas la vie de ses propres mains.


  Doc tenait encore la mitraillette dont il s’était saisi. Il aurait pu tirer sur les hommes armés. Il avait toutes les chances de les descendre, car ils n’étaient que deux. Mais à cause de l’obscurité il savait qu’il serait obligé de tirer pour tuer plutôt que pour blesser.


  Il fit un saut sur le côté d’une longueur incroyable. Doc évita ainsi temporairement les faisceaux des lampes. En se courbant, il se mit à courir et quitta rapidement le coin.


  Le terrain alentour était plat. Les rochers et la végétation étaient peu nombreux et de petite taille, et n’auraient pu cacher un homme que s’il restait étendu et immobile. Doc dut courir pendant cinquante mètres avant de trouver du terrain couvert.


  Deux fois, de loin, les torches le repérèrent et les fusils se mirent à crachoter bruyamment. Une balle traversa son manteau au niveau de l’épaule, mais n’entama pas sa peau cuivrée. Les hommes tiraient très bien, vu la vitesse de déplacement de Doc.


  Il trouva l’abri d’un grand rocher et se cacha derrière pour attendre.


  Les nouveaux venus tirèrent encore quelques balles au hasard. Ils ne firent aucun effort pour le poursuivre. Au lieu de lui courir après, ils aidèrent les quatre hommes qu’ils avaient délivrés à se remettre debout.


  Puis tout le groupe repartit au trot.


  Doc se lança immédiatement à leur poursuite. Il estima qu’il était prudent d’aller doucement, car ils tiraient souvent dans sa direction. Au début, parce que cela pouvait s’avérer dangereux, il ne fit aucun effort pour dépasser le groupe. Une fois qu’ils auraient atteint un terrain propice, il avait l’intention de se rapprocher.


  Tout à coup, il accéléra. Le grincement aigu d’un grillage en fil de fer barbelé frottant contre les poteaux lui apprit que les hommes étaient en train d’escalader une clôture.


  Un moteur de voiture démarra soudain! Des phares s’allumèrent et la voiture s’éloigna rapidement.


  Il y avait une route de l’autre côté de la clôture, très poussiéreuse mais large et bien marquée. Doc s’élança sur celle-ci et regarda les feux arrière s’éloigner. Les assaillants avaient enlevé la lumière qui éclairait la plaque minéralogique, et il ne put en lire le numéro.


  Une volée de balles en provenance de la voiture lui fut à nouveau adressée et Doc quitta rapidement la route.


  En revenant sur la scène de l’affrontement, il fit jouer sa lampe. Il y avait beaucoup d’empreintes. L’œil exercé de Doc les mesura afin de pouvoir s’en servir comme échelle de référence dans le futur. Il ramassa plusieurs cartouches vides de mitraillettes et de revolvers.


  À côté d’un buisson épineux, il trouva son indice principal. Il s’agissait d’un grand chapeau panama, haut et large. Et qui avait lu le télégramme de Doc demandant à la police montée d’entourer le train à son arrivée? Oveja, bien sûr.


  Doc alluma sa lanterne à rayons ultraviolets et reprit ce qu’il avait commencé à faire avant l’attaque, c’est-à-dire suivre les flèches qui montraient la direction prise par ses hommes. Les indications lui sautaient à la figure dans un bleu irréel à intervalles réguliers. Elles l’emmenèrent loin du chemin de fer jusqu’au sommet d’une colline. Au-delà de la colline, des lumières brillaient comme des perles blanches de chaleur enfilées sur un collier de fer tendu.


  *


  Ces points lumineux représentaient l’éclairage de la ville où le train devait s’arrêter avant que la locomotive soit détachée. Ce n’était pas une grande métropole, seulement une ville de quelques milliers d’habitants.


  Doc Savage suivit les flèches lumineuses qui redescendaient la colline de l’autre côté. Elles tournaient et continuaient parallèlement au chemin de fer. Lorsque la piste l’emmena dans un canyon étroit, il se servit de sa lampe de poche qui donnait une lumière aussi forte que du magnésium enflammé.


  Le sol sablonneux du canyon était couvert d’empreintes. Pour un individu moyen, ces traces se seraient ressemblé toutes plus ou moins. Un trappeur expérimenté aurait pu deviner, d’après la profondeur des empreintes, que deux des propriétaires des empreintes étaient lourds et que l’un était une femme.


  Doc Savage, cependant, put lire les traces comme une carte. Il repéra les empreintes de ses cinq hommes; il connaissait chaque particularité de leurs traces, depuis celles des géants Monk et Renny, profondes et grandes, jusqu’à celles de Ham, précises et droites comme sa démarche, avec une petite marque irrégulière de temps en temps lorsque l’avocat faisait tourner sa canne.


  Lorsqu’il eut repéré ces cinq traces, il restait encore trois paires d’empreintes. Les coéquipiers de Doc avaient marché dessus, ce qui signifiait qu’ils suivaient les porteurs des trois autres paires d’empreintes: deux hommes, et une femme qui laissait des traces de talons aiguilles et dont la démarche était très féminine.


  Près de l’entrée de la ville, les traces virèrent abruptement et se mirent à faire le tour de l’agglomération.


  Doc étudia la ville, estimant sa taille à partir du nombre de lampadaires. Dans les petites villes, les télégrammes partaient en général de la gare. Cette ville avait l’air suffisamment importante pour avoir un bureau du télégraphe indépendant en ville.


  Doc délaissa la piste et se mit à descendre une rue en courant. Un sprinter professionnel aurait eu du mal à rester à sa hauteur; cependant, après plusieurs minutes de ce rythme, la respiration du grand homme cuivré s’était à peine accélérée. Ses énormes muscles étaient entraînés régulièrement et ils ne semblaient pas montrer plus de fatigue que les rouages métalliques d’une machine.


  Le bureau du télégraphe se trouvait près de la devanture d’un hôtel en brique. Il était brillamment éclairé et des bruits électriques piaillaient sur un tableau de contrôle.


  Un très grand garçon couvert de taches de rousseur était de service. Il avait des cheveux qui se dressaient sur sa tête comme ceux d’un habitant des îles Fidji.


  —Je voudrais des informations concernant les télégrammes qui ont pu arriver ici cette nuit, dit Doc.


  —C’est contre le règlement, répondit immédiatement le jeune homme.


  Doc sortit un portefeuille. Il contenait de nombreuses cartes. Il en sélectionna une dans l’éventail qui s’étalait devant lui.


  —Est-ce que ceci vous aidera à changer d’avis? demanda-t-il.


  Le jeune homme la regarda, puis émit un long sifflement.


  —Plutôt, oui!


  La carte était signée d’un des plus hauts responsables de la compagnie, et informait les employés qu’ils devaient donner à Doc toute l’assistance possible dans quelque mesure que ce soit et quelles que soient les conséquences possibles.


  Doc se dirigea derrière le bureau et se mit à trier les copies carbone des messages reçus ce soir-là. Il trouva son propre télégramme, adressé à la police montée de la ville. Il y avait également un télégramme signé par le señor Corto Oveja qui demandait à la police montée d’arrêter Doc dès l’arrivée du train.


  La trouvaille, cependant, concerna un message signé simplement «John Smith» adressé à «Sam Smith». Doc jeta un coup d’œil sur le texte. À première vue, il semblait incompréhensible. Cela ressemblait à un mauvais poème.


  LE CHEVAL DE FER A CONTEMPLÉ LA VILLE,

  LES PUCES SE SONT SAUVÉES ET CECI FORT RAPIDEMENT

  STOP DIEU DU CIEL QUE L’AUTO ÉTAIT PRATIQUE


  Doc relut le message délirant une nouvelle fois. Sa signification devint plus claire. C’était simplement un message de John Smith adressé à Sam Smith pour l’avertir qu’ils quitteraient le train à l’entrée de la ville, et qu’une voiture devait les attendre à proximité. Les noms Smith étaient probablement des faux.


  —Vous rappelez-vous de l’homme qui a reçu ceci? demanda Doc.


  —Ouais! dit le jeune homme avec empressement. Ils étaient deux. Ils sont entrés en demandant si j’avais un message pour Sam Smith. Je me rappelle d’eux parce que le message était vraiment bizarre.


  —Vous pouvez les décrire? s’enquit Doc.


  —Ils étaient tous les deux petits et avaient la peau basanée. Ils étaient vêtus de combinaisons couvertes de graisse. J’ai vu un chapeau d’aviateur qui pendait de la poche arrière de leur pantalon.


  —Des aviateurs! Et des étrangers dans la ville, non?


  —Oui, monsieur!


  L’employé du télégraphe commençait à avoir l’air excité.


  —Dites, monsieur, je me disais à l’instant que je vous connais. Vous n’êtes pas le Doc Savage dont parlent les journaux, celui qu’ils appellent «L’Homme du Mystère»? Vous n’êtes pas celui qui vient de rentrer d’Arabie, et qui, pendant qu’il était là-bas, a utilisé un sous-marin pour suivre une rivière souterraine sous le désert? Et au bout de la rivière vous avez découvert…


  —Je peux me servir de votre émetteur?


  L’expression de Doc n’avait pas changé, mais il était légèrement embarrassé. L’adoration des masses avait toujours ennuyé Doc lorsqu’il en était l’objet.


  Il examina le télégramme «John Smith». Il avait été expédié à partir d’un petit bureau dans une gare qui se trouvait cent kilomètres en aval.


  Doc tourna le bouton émetteur. Un moment plus tard, il était en communication avec le bureau d’où le message avait été envoyé. Il décrivit le télégramme qui l’intéressait.


  «Il a été jeté à partir du train express», expliqua l’employé de la petite gare lointaine. «Mais je n’ai pas pu voir la personne qui l’a jeté.»


  «Était-ce manuscrit?», demanda Doc par télégramme.


  «Écrit en lettres d’imprimerie», répondit l’autre.


  Doc ferma le bouton et se mit debout. Puisque le message était écrit en lettres d’imprimerie il ne pouvait pas retrouver l’auteur grâce à son écriture.


  Le garçon aux taches de rousseur fixait Doc, la bouche béant d’admiration. Il avait écouté la conversation télégraphique. Il venait d’entendre l’envoi en morse le plus rapide et le plus parfait de sa vie. La rapidité avait été la même que s’il avait utilisé une clef d’envoi automatique, une «puce». Le jeune homme aux taches de rousseur n’aurait pas cru une telle maîtrise possible.


  *


  Doc quitta le bureau du télégraphe et son employé abasourdi pour reprendre là où il l’avait laissée la piste de flèches laissée par ses amis. Il avait parcouru toute la distance depuis le bureau du télégraphe au sprint; il continua à courir en suivant la piste.


  Les flèches le conduisirent aux limites de la ville.


  Un chien en vadrouille, à la vue de l’homme cuivré, se mit à grogner.


  —Arrête, veux-tu, cria Doc.


  Le ton calme et amical du grand homme eut un effet marqué sur le chien. L’animal se mit à remuer la queue et cessa de grogner. Doc fut obligé de lancer un petit caillou près du chien pour empêcher l’animal, devenu soudain très amical, de le suivre. C’était encore un exemple de ce que son étonnante voix pouvait faire.


  Soudain, Doc rencontra Monk. Le chimiste simiesque était étendu sur le sol. Le cochon, Habeas Corpus, donnait paisiblement à ses côtés.


  —Haut les mains, grommela Monk. Jusqu’au ciel! Il n’avait pas reconnu Doc.


  —Mords-le, porc, ordonna Doc sèchement.


  Habeas Corpus se mit immédiatement debout et mordit férocement Monk. Monk l’évita. Au grand dam du chimiste, quelqu’un avait récemment appris au cochon le tour de mordre sur ordre l’humain le plus proche. Monk était invariablement la victime de ce nouveau tour. Il soupçonnait le très distingué Ham d’être à l’origine de la blague.


  —Où sont les autres? demanda Doc.


  Monk fit un large geste du bras vers l’obscurité.


  —Ils surveillent là-bas.


  Doc tenta de percer l’obscurité. Il devinait un bâtiment qui ressemblait à une grande boîte à chapeaux carrée.


  —Un hangar d’avions!


  —Bien sûr, dit Monk. Il y a un terrain d’aviation là-bas. Le señor Oveja, la fille et El Rabanos sont dans le hangar.


  —Vous êtes sûr que le señor Oveja y est? demanda Doc rapidement.


  —Certain! On est derrière eux depuis qu’ils ont quitté le train. Il n’a pas pu nous échapper.


  —Le señor Oveja portait-il son grand panama? s’enquit Doc.


  La voix de Monk semblait très menue dans l’obscurité.


  —Non, il l’a balancé avant de quitter le train.


  —Pourquoi aurait-il fait ça?


  —Je ne sais pas, dit Monk. Apparemment, c’est El Rabanos qui a dit que le chapeau serait trop visible dans le noir.


  Doc mit Monk au courant de l’attaque dont il avait été victime en suivant la piste au départ.


  —Les quatre premiers hommes qui se sont attaqués à moi auraient pu se trouver sur le train, déclara-t-il. D’après ce que j’ai appris au bureau du télégraphe, les deux autres étaient de toute évidence des aviateurs qui attendaient près d’une voiture.


  Monk émit un petit bruit.


  —Renny a dit qu’il avait vu un petit biplace qui semblait suivre notre train. C’était juste avant la nuit.


  —Il s’agissait peut-être des deux hommes qui ont reçu le télégramme dans cette ville, admit Doc.


  —C’est vraiment confus, murmura Monk. En résumé, nous savons ceci: le señor Oveja, sa fille et El Rabanos veulent votre peau. Un autre groupe veut leur peau à eux, et également la vôtre.


  —Et la raison de tout ça reste des plus mystérieuses, acquiesça Doc. Allons prendre les trois gaillards dans le hangar là-bas et voir ce que nous pouvons en tirer.


  Comme si la décision avait déclenché une autre réaction, un grand bruit rugit en provenance du hangar à avions.


  —Ciel! aboya Monk. Ils ont fait démarrer un avion!


  Il se mit à courir vers le hangar.


  Le cochon, Habeas Corpus, se joignit à lui dans la course et couina à chaque pas.


  Doc rattrapa Monk. Ils entendirent les portes métalliques du hangar s’ouvrir. Un avion quitta la structure. Ses gaz d’échappement ressemblaient à une bouche bavant des étincelles! L’appareil rugissait comme une monstrueuse bête sauvage!


  Doc et ses hommes auraient pu se saisir des occupants de l’avion. Il y avait peu de chances que ceux à bord de l’appareil fussent au courant de la poursuite. Si le vent était venu d’en face, ils auraient sans doute attendu devant le hangar pour faire chauffer le moteur avant de décoller en ligne droite. Mais le vent venait de côté; il fallait traverser la piste d’atterrissage avant de s’élancer. Le pilote décida qu’il ferait chauffer son moteur pendant le trajet.


  L’appareil s’éloigna. Il roulait trop vite, même pour la cadence rapide de Doc. Les lumières d’atterrissage clignotaient à l’extrémité des ailes de l’avion.


  L’appareil atteignit l’extrémité du tarmac, puis fit demi-tour et décolla. C’était un grand avion jaune qui pouvait accueillir six passagers.


  La piste du cube d’ivoire


  Les compagnons de Doc Savage sortirent en courant de l’obscurité. Renny, l’homme aux poings d’acier, était en tête.


  —On était cinq, gémit Renny avec dégoût. Et on les a laissés s’échapper!


  —On était six, corrigea Doc.


  —On aurait pu tirer, bien sûr, grommela Renny. Mais il y avait la fille à bord.


  Le ciel ressemblait à un bol de coton noir. L’avion jaune s’y perdit en rugissant.


  —Voyons s’il y a un autre avion dans le hangar, suggéra Doc.


  Ils regagnèrent le hangar en courant. Devant la porte ouverte, Doc alluma sa puissante lampe pour éclairer l’intérieur.


  —Voilà un avion! cria Renny. Non, deux!


  Les avions étaient petits. Il y avait un monoplace et un avion au cockpit ouvert. Ni l’un ni l’autre ne pouvait transporter plus de deux personnes.


  Renny courut vers le monoplace qui avait l’air d’être le plus rapide. Il amorça le starter, puis fit le tour par-devant pour lancer les pales. Mais, découragé, il laissa retomber ses grandes mains le long de son corps. Il fixa le moteur.


  —Sapristi! murmura-t-il. Ils nous ont eus.


  Doc s’approcha pour regarder le moteur de l’avion.


  —Ils ne se sont pas foulés, cependant, dit-il sèchement. Ils ont simplement cassé les bougies. C’est pas la peine de les remplacer, l’autre avion aura disparu bien avant qu’on puisse décoller.


  Doc bougeait tout en parlant. Ses dernières paroles furent prononcées près de la porte.


  Les cinq autres suivirent rapidement. Les mouvements nerveux de l’homme de bronze montraient qu’il avait un plan.


  —Qu’est-ce qu’on fait? demanda Monk.


  —Voyons si vos jambes arquées peuvent courir! suggéra Doc.


  Doc prit la direction de la ville à ce qu’il estimait être la vitesse maximum que les autres pourraient maintenir. Ils se déplaçaient néanmoins très rapidement, car ils s’exerçaient régulièrement aussi.


  Monk, ses courtes jambes travaillant comme des pistons, était à l’arrière. Le cochon, Habeas Corpus, courait à ses pieds. Le cochon pouvait courir comme un chien, mais, comme d’habitude, couinait à chaque pas.


  —Tais-toi ou je te ferai passer l’appétit, grommela Monk en s’adressant à l’animal.


  Habeas Corpus se tut immédiatement.


  —Ce cochon est intelligent, c’est moi qui vous le dis! cria Monk.


  —On ne peut pas en dire autant de son propriétaire, répondit Ham immédiatement.


  Le but de leur course effrénée était encore un mystère pour les cinq hommes de Doc. Ils échangèrent un regard étonné lorsque Doc se dirigea vers le centre-ville et le bureau du télégraphe.


  —Connaissez-vous le terrain dans la région? demanda Doc à l’employé aux taches de rousseur.


  Le jeune homme répondit:


  —J’ai chassé un peu partout dans le coin.


  —C’est surtout des montagnes et des bois, n’est-ce pas?


  —Absolument.


  —Je veux que vous nous montriez tous les champs qui sont assez plats pour permettre à un avion d’atterrir, lui dit Doc. Sans compter l’aéroport du coin, à moins qu’il y en ait plus d’un.


  Le jeune homme se saisit d’un crayon qui pendait au bout d’une chaîne attachée au bureau, prit une liasse de formulaires vierges sur le comptoir et esquissa une carte. Il fut très rapide.


  —Il n’y a que trois endroits possibles proches de la ville, expliqua-t-il. L’un se trouve à deux kilomètres au nord. Les deux autres à sept kilomètres de la ville. Il n’y a qu’un aéroport ici, vous avez dit de ne pas en tenir compte, donc je ne l’ai pas fait.


  Doc Savage fit un signe de tête à Ham et Monk.


  —Vous, les copains, rendez-vous au terrain le plus éloigné. Les trois autres, prenez celui un peu plus proche. J’irai à celui d’à côté.


  —On est à la recherche du biplace noir! gronda Renny, comprenant tout à coup.


  —Exact! acquiesça Doc. Prenez des taxis pour les déplacements!


  *


  Doc et ses hommes se séparèrent devant le bureau du télégraphe et partirent à la recherche d’un taxi.


  Doc ne voulait pas prendre la peine de chercher une voiture, et il se dirigea immédiatement à travers la ville vers le nord. Le terrain ne se trouvait qu’à deux kilomètres. Il risquait de perdre un temps précieux en cherchant un taxi.


  La petite ville était calme. Un lampadaire sur deux avait été éteint pour économiser l’énergie. Très peu de maisons étaient éclairées.


  Au-dessus, les nuages se distancèrent soudain pour laisser passer les rayons de lune. Après l’obscurité de la nuit noire, la lumière de la lune semblait aussi forte que celle du soleil. Les arbres qui bordaient les avenues principales étaient malingres, probablement à cause des hivers rigoureux du Canada. Les buissons et les maisons projetaient des ombres lunaires.


  Les habitations devinrent plus éparses, puis disparurent. Doc traversa une série de petites collines noires. D’étroits canyons s’ouvraient ici, comme si la croûte de la terre s’était craquelée. La route était étroite, sans marques par endroits. Les ponts étaient formés par des troncs d’arbres recouverts de terre. Apparemment la petite route n’était pas très fréquentée.


  En fait, d’après la carte de l’employé du télégraphe, la route se terminait peu avant le champ qui était le but de Doc. Il s’agissait d’un chemin de terre qui menait à une ferme éloignée.


  Doc poursuivit, avalant la distance avec de longues foulées régulières. Bientôt la route se mit à descendre. À deux cents mètres de lui, Doc pouvait voir une barrière éclairée par la lune, avec un champ plat au-delà.


  Un biplace noir se tenait, tel un corbeau, au bord du champ, loin de la barrière.


  Sans ralentir l’allure, Doc se mit sur la pointe des pieds afin de faire moins de bruit. Il ne voyait personne dans ou autour de l’avion noir, mais il n’allait pas prendre de risques.


  *


  De petites collines s’élevaient au-delà du champ. Tout à coup, les sommets devinrent étrangement blancs. Comme si une main invisible y avait déversé de la neige.


  Puis Doc n’y fit plus attention du tout et accéléra. Car il savait ce que cette blancheur signifiait. Une voiture gravissait la route derrière lui, et ses phares avaient illuminé la colline.


  Il entendit le grognement du moteur. La machine avançait rapidement. Doc avait espéré atteindre l’avion noir, mais il voyait à présent que c’était impossible.


  Les environs étaient dégagés de toute végétation qui aurait pu servir d’abri. Une tondeuse était garée près de la barrière. Son ombre lunaire projetait une forme d’araignée sur le sol.


  Doc s’abrita derrière la tondeuse.


  La voiture s’approcha en grondant. Les pneus crissèrent et soulevèrent un nuage de poussière, puis la voiture s’immobilisa près de la barrière. C’était une conduite intérieure, brillante et bien entretenue, mais d’un modèle qui avait déjà quelques années. Elle ressemblait à une voiture de location.


  La conduite intérieure était remplie de monde. Dans la lumière lunaire, Doc compta six passagers. Ils avaient tous le teint basané.


  Quatre d’entre eux se trouvaient précédemment dans le train. Les deux autres, habillés de combinaisons tachées de graisse, étaient de toute évidence les aviateurs qui étaient passés au bureau du télégraphe.


  Un homme descendit de l’arrière de la voiture et s’avança pour ouvrir la barrière.


  *


  En général, Doc Savage portait une veste de cuir souple sous ses vêtements extérieurs. Cette veste comportait de nombreuses poches qui contenaient plusieurs appareils ingénieux, des appareils qui aidaient Doc à venir à bout de presque tous les imprévus. Cette veste reposait à présent dans une de ses valises et Dieu seul savait où était la valise. Doc s’était mis en route pour des vacances et n’avait pas mis la veste. Il avait les mains vides.


  Il n’y avait pas de doute que les six hommes fussent armés. Dans de telles conditions, la voix de la sagesse recommandait de rester caché.


  Doc quitta son abri et s’approcha de la voiture. Il était impossible qu’il l’atteigne sans être vu. On le remarqua presque aussitôt.


  —Ver! cria l’un des bandits. Regarde! Le diable de bronze!


  Les hommes dans la voiture semblèrent saisis de convulsions tandis qu’ils cherchaient leurs armes. Le conducteur lâcha l’embrayage; la voiture avança comme si on l’avait poussée.


  Doc avait prévu que la conduite intérieure prendrait de la vitesse. Il avait calculé que le temps que l’engin arrive à la barrière, il irait trop vite pour que l’homme puisse sauter à bord.


  Ses prévisions s’avérèrent justes… et fausses. L’homme à la barrière fut pris au dépourvu. De plus, il devait être un individu nerveux. Tandis que le bruit s’élevait, il fit un magnifique saut… dans la mauvaise direction, le propulsant directement devant la voiture.


  La conduite intérieure le percuta et le faucha comme une mauvaise herbe. Pendant un moment, il disparut, puis on put entendre des bruits de craquements désagréables sous la voiture. Cela ressemblait au bruit d’un monstre en train de mastiquer. Lorsque le pauvre homme réapparut, derrière le pare-chocs arrière, il avait perdu de sa forme.


  À l’intérieur de la voiture, des fusils se mirent à crachoter. Les vitres étaient remontées; elles se constellèrent de trous. La voiture enfonça son radiateur dans la barrière avec un bruit de bois brisé.


  Doc Savage se mit à courir en zigzaguant derrière la voiture. Le poteau de la barrière était large et offrait un abri plus conséquent que la tondeuse. Doc s’abrita derrière, se rendant aussi mince que possible.


  La voiture se dirigeait vers l’avion. Elle allait trop vite pour que ses occupants puissent tirer correctement. Ils tirèrent à peu près vingt coups de feu, mais seulement deux d’entre eux frappèrent le poteau derrière lequel s’abritait Doc. Les autres faisaient de petits bruits aigus qui lui rappelaient étrangement l’aboiement des chacals.


  Sur la route, l’homme qui s’était fait renverser gémissait doucement.


  La conduite intérieure s’immobilisa près de l’avion noir. En se servant de revolvers, quatre des hommes tiraient régulièrement en direction de Doc. Les deux autres se mirent en devoir d’allumer le moteur de l’avion.


  Doc tenta sa chance et courut vers l’homme qui gisait par terre. L’homme avait dû être armé, il avait dû avoir le revolver dans sa main au moment où la voiture l’avait heurté, car l’arme était enfouie dans la poussière à côté de lui. L’un des pneus l’avait enfouie dans le sol.


  Doc tenta de la ramasser, mais le canon se détacha. C’était une arme bon marché et le canon s’était brisé sous le poids de la voiture.


  Doc la laissa tomber et se remit derrière le poteau. La sortie dangereuse avait été exécutée avec la plus grande rapidité, si vite en fait que ses ennemis l’avaient à peine vu bouger.


  Le moteur de l’avion s’emballa avec un bruit d’explosion. Les quatre hommes armés au teint basané cessèrent de tirer et grimpèrent à bord. L’appareil se mit à prendre de la vitesse, la queue vers le haut.


  Sans laisser de temps au moteur pour s’échauffer, le pilote décolla. C’était son jour de chance. Le moteur continua à tourner, et l’appareil en forme de chauve-souris noire s’enfonça lentement dans la clarté lunaire.


  L’avion noir s’équilibra, puis partit en direction de l’ouest. Doc Savage ne le regarda que le temps de s’assurer de la direction qu’il prenait. Puis il quitta son abri et s’approcha de l’homme qui s’était fait renverser par la conduite intérieure.


  Le type était encore en vie. Il gémissait.


  Doc prit le bras de l’homme. Un observateur aurait pu trouver sa manière un peu brutale, mais Doc savait ce qu’il faisait: sa connaissance technique dans le domaine de la chirurgie n’avait pas d’égal.


  Il étendit la victime pour lui faire reprendre forme humaine. Puis, en se servant de sa lampe, Doc l’examina. Il aurait aimé pouvoir faire des radios, mais il apprit l’essentiel sans en avoir besoin.


  Le type ne survivrait pas longtemps.


  —Aucune chance de survie! lui dit Doc.


  Ça ne servait à rien de lui cacher la vérité.


  —Como dice? La voix de l’homme était un chuchotement rauque. Que dites-vous?


  Son ouïe avait dû être lésée.


  Au lieu de répéter ce qu’il avait dit. Doc Savage posa une question:


  —Qu’y a-t-il derrière tout ça, face de rat?


  L’homme le fixa d’un regard vitreux. Il ne donnait pas l’impression d’avoir entendu.


  —Que cherchez-vous exactement? demanda Doc d’une voix plus forte encore.


  Les yeux de l’homme ressemblaient à des boules de cristal vissées dans sa tête. Rien ne sortait de ses lèvres à part une respiration pénible.


  —Qui est votre chef? insista Doc.


  —Voy á casa! dit l’homme. Je rentre à la maison.


  Il délirait. Ce fil ténu qui le reliait à la vie commençait à s’effilocher.


  Doc Savage, en cherchant à tirer quelque chose d’utile du délire, se pencha sur lui et hurla:


  —Señor Corto Oveja!


  —Oveja! gargouilla l’homme mourant. Oveja… imbécile… facile à tromper.


  —Qui le trompe? cria Doc.


  Il n’obtint aucune réponse.


  Avec le bout de ses doigts musclés et entraînés, Doc toucha les divers centres nerveux dans le corps brisé. Son immense savoir lui permettait d’enlever la douleur de cette manière. Même si ses dons de chirurgien n’auraient pu sauver la vie de l’homme, il pouvait la prolonger un peu, histoire de lui soustraire encore quelques informations.


  —Cube d’ivoire, gargouilla l’homme mourant.


  —Quoi? cria Doc.


  —Tout carré et fait d’ivoire! gémit l’homme en espagnol. Doit l’obtenir… vaut beaucoup de pesos!


  Doc continua à faire pression sur les centres nerveux. Il était possible que l’homme ne sache même pas qu’on s’adressait à lui. Le peu d’informations qu’il apprendrait viendraient spontanément et seraient incohérentes.


  —Rico hombres! chuchota l’agonisant. Des hommes riches! Nous serons des hommes riches. Des squelettes sous un rocher… le cube d’ivoire n’y était plus! Le galion avec l’équipage de squelettes, nous ne pouvons pas le trouver!


  Les traits cuivrés de Doc ne bougèrent pas, mais il était aussi près d’éclater d’impatience qu’il ne l’avait jamais été. Les balbutiements de l’homme ne faisaient qu’épaissir le mystère.


  L’homme mourant dit soudain d’une voix très claire:


  —Le señor Oveja et sa fille sont des imbéciles faciles à tromper. Alex Savage…


  Puis l’homme mourut.


  —Mais que voulait-il dire? demanda Monk. Un cube d’ivoire, un galion avec un équipage de squelettes, des squelettes sous le rocher, et beaucoup de pesos! Quel imbroglio à déchiffrer!


  Doc Savage avait réuni ses cinq hommes et ils se tenaient ensemble dans l’obscurité aux abords de la ville. Il était minuit passé.


  —Le déchiffrer, c’est un excellent travail pour Monk! dit Ham avec mépris.


  —Que voulez-vous dire? demanda Monk innocemment.


  —Tout homme normal risquerait de perdre la tête en essayant de déchiffrer une énigme pareille, répondit Ham poliment. Vous, vous ne risquez rien.


  —Ce qui veut dire que je n’ai déjà plus de tête, j’imagine? grommela Monk.


  Il se tourna vers son cochon.


  —Habeas, ce type ne nous aime pas, toi et moi. Qu’est-ce que tu en dis?


  —Qu’il aille au diable! répondit le cochon– ou du moins il eut l’air de le dire.


  Ham laissa tomber sa canne et fit un bond en arrière.


  —Pour l’amour de Dieu!


  —Qu’est-ce qu’il a l’air rigolo! dit la voix qui semblait provenir du cochon.


  Ham comprit alors. Il se saisit de sa canne-épée, se mit en position de combat et tenta d’embrocher Monk.


  Monk fit un bond sur le côté et réussit à l’éviter. Il se retira à une distance respectable, emportant son cochon de compagnie.


  —Je ne savais pas que Monk avait des dons de ventriloque! dit en riant Long Tom, le maître de l’électronique. Il a dû apprendre la technique tout récemment.


  Ham poussa un grognement pitoyable.


  Doc Savage avait attendu que la blague se termine avant de faire son récit. Leurs aventures devenaient rarement dangereuses au point que Ham et Monk ne puissent pas se bagarrer. C’était simplement la dernière, trouvaille de Monk pour insulter son impeccable collègue.


  —La plus grande partie des dires de l’homme mourant était incompréhensible, reprit Doc. Mais deux points paraissent signifiants.


  Johnny, le maigre archéologue, retira ses lunettes.


  —Lesquels?


  —La référence à l’argent, expliqua Doc. À un moment, il a parlé de cent millions de pesos! C’est ça la motivation– l’argent que cherchent les bandits.


  —Cent millions de pesos! s’étonna Monk qui se cachait encore dans l’obscurité.


  —Ce n’est peut être pas autant, fit remarquer Doc. Le type délirait.


  C’était peut-être simplement la plus grande somme d’argent qui lui venait à l’esprit.


  —L’homme mourant nous a confirmé une chose que nous devinions déjà, fit remarquer Renny aux poings d’acier. Le señor Oveja, l’homme avec cette beauté de fille, se fait tromper.


  —Nous avançons! s’exclama Ham. Maintenant quelqu’un peut-il m’expliquer la signification d’un cube d’ivoire, de squelettes sous des roches et dans des bateaux?


  Personne ne se proposa.


  —Nous verrons peut-être un peu d’action avant de comprendre tous les tenants et aboutissants de cette affaire, dit Doc sèchement. Hissez les voiles, mes frères!


  —Pourquoi? demanda Ham.


  —Pour aller chercher nos bagages, lui dit Doc.


  Leurs bagages– ils le découvrirent après quelques recherches– avaient été enfermés dans la salle d’attente à la gare de la ville. Le surveillant de nuit refusa non seulement de les leur remettre, mais lorsqu’il apprit l’identité de Doc, il courut chercher un agent de la police montée. Apparemment, on avait prévenu le surveillant qu’on souhaitait interroger Doc au sujet de la mort du contrôleur Wilkie.


  Doc se dirigea vers la salle d’attente dès que le surveillant fut hors de vue. Il n’avait aucun outil en dehors d’un canif que Monk lui avait donné, mais il ouvrit la porte de la salle d’attente en moins d’une minute.


  Le temps que le surveillant revînt avec un agent de la police montée, Doc et ses hommes s’étaient éclipsés dans la nuit avec leurs nombreux bagages.


  D’habitude, Doc coopérait volontiers avec la police, mais là, tout de suite, il ne voulait pas se faire retarder. La police montée était sérieuse; il pourrait se retrouver en prison, malgré ses appuis.


  —Où allons-nous? s’enquit Ham en tentant de faire tourner et ses bagages et sa canne dans une main.


  —À l’endroit qui semble être à l’origine de tous ces problèmes, lui répondit Doc. Au domaine d’Alex Savage!


  La cabane du meurtre


  —Tout ce que je peux dire, c’est que nous avons choisi l’endroit idéal pour des vacances, gémit Ham bruyamment.


  Il était midi, le lendemain. Ils se trouvaient à proximité de la cabane d’Alex Savage.


  —J’ai passé pas mal de temps dans des jungles tropicales! continua Ham d’une voix désolée. Mais c’étaient des autoroutes en comparaison de cette végétation!


  Ham était un homme qui avait peu d’affinités avec tout ce qui touchait à la nature. Il était tout à fait contre les terrains difficiles. Ce n’était pas parce qu’il supportait mal l’effort physique demandé; Ham était tout à fait à la hauteur. Ce que Ham n’aimait pas du tout, cependant, était de voir ses vêtements, si bien coupés, déchirés en morceaux. Les vêtements étaient la passion de Ham. Il eût renoncé à tout, sauf peut-être à une bagarre, afin de rester impeccablement habillé.


  Ses habits du moment étaient en train de se transformer en haillons. Son moral se décomposait à la même vitesse. Ham avait passé un costume de chasse très chic avant de commencer la traversée des bois. Son tailleur de Park Avenue lui avait dit que c’était exactement ce qu’il fallait pour une randonnée en pleine nature. Ham ne l’avait pas vraiment cru sur le moment, mais n’avait pas pu résister à la coupe si parfaite de l’habit.


  —Doc, vous avez un appareil photo? demanda Monk à haute voix.


  Je veux prendre un cliché de Ham en ce moment. Les journaux payeront une fortune pour l’avoir!


  Ham le fusilla du regard.


  Parvenir jusqu’à la cabane de bois d’Alex Savage, comme ils le constatèrent, n’était pas une mince affaire. Doc avait essayé de trouver un avion, mais le seul appareil disponible était un vieux rafiot à deux places. Doc avait mis la main sur le propriétaire peu après l’aube et avait acheté l’appareil délabré sur-le-champ.


  Avec moult grognements et toussotements, ils réussirent à faire décoller l’engin avec trois personnes à bord. L’absence de terrains plats dans les environs de la cabane avait présenté un nouvel obstacle. Et pour rendre les choses encore plus difficiles, une brume épaisse masquait la terre près de la côte. Il leur avait fallu trois heures de vol rien que pour trouver l’emplacement de la cabane d’Alex Savage. Après qu’il l’eut repéré, Doc avait cherché des signes de vie aux alentours, mais n’avait rien trouvé.


  Doc avait été obligé d’atterrir à quelque quinze kilomètres de la cabane, à l’intérieur des terres. Il lui avait fallu quatre allers et retours pour y emmener tous ses amis et leurs bagages.


  Depuis plusieurs heures, ils tentaient de se tailler un chemin à travers la végétation dense.


  —Sapristi! tonna Renny. Vous croyez vraiment qu’ils ont reçu vos télégrammes dans ce pays perdu, Doc?


  —Si j’ai bien compris, le courrier arrive par la mer, lui expliqua Doc. Les télégrammes arrivent sûrement de la même manière.


  —Si seulement on avait le grand avion de Doc, grommela Ham.


  L’appareil auquel Ham faisait allusion était un grand jet, un appareil capable d’atterrir aussi bien sur le sol que sur la mer. Cet engin reposait à présent dans le hangar secret de Doc sur la rivière Hudson à New York. S’ils avaient eu l’avion, l’atterrissage dans la petite baie devant la cabane d’Alex Savage aurait été un jeu d’enfant.


  Doc n’avait pas voulu se servir de l’avion pour aller jusqu’au Canada simplement parce qu’il souhaitait oublier la vitesse et le stress pendant ses vacances.


  Depuis un certain temps, ils suivaient une petite rivière dont le cours descendait très rapidement, et dans laquelle des serpents verts faisaient parfois monter des jets d’écume.


  Cette rivière, d’après la reconnaissance aérienne de Doc, se déversait dans la baie où se trouvait la grande cabane d’Alex Savage.


  —Regardez! dit Doc tout à coup. Il leva un bras et montra un point vers l’avant.


  La brume passait entre les arbres comme une fumée paresseuse, teintait le ciel de gris, adoucissait les rayons du soleil et faisait ressembler le jour au crépuscule. Dans l’étrange lumière blanchâtre, l’objet que montrait Doc était à peine visible.


  C’était un tombeau tout frais marqué d’une croix.


  En s’approchant du tombeau, il devint évident que la croix était imposante; elle dépassait les épaules de Doc. Elle était fabriquée à partir de bois brut, rudement cisaillé.


  —La tombe n’a que quelques jours, déclara Long Tom.


  Ils firent le tour pour pouvoir regarder l’inscription sur la croix: des lettres noires, gravées à un endroit où le bois avait été poncé.


  ALEX SAVAGE


  —Mon oncle! s’exclama Doc.


  Le petit groupe resta plongé dans le silence pendant plusieurs minutes. Leurs visages étaient sérieux. La découverte de la tombe avait agi comme une douche froide sur leur moral.


  Leur tristesse venait sans doute du fait que la victime était de la famille de leur chef. D’habitude, ils arrivaient à traverser toutes sortes de dangers, en regardant la mort comme quelque chose de désagréable mais qui faisait partie du jeu.


  Mais ici, c’était différent. Pendant un moment, tandis qu’ils se tenaient autour de la tombe, l’aventure leur parut beaucoup moins excitante.


  —Est-ce que vous croyez… Monk fit un geste vague et fronça les sourcils. Je me demande si c’était une mort naturelle.


  Personne ne répondit.


  —Il avait une fille, Patricia Savage, dit Doc finalement.


  Ham, malgré ses préoccupations d’élégance, semblait avoir oublié à la fois ses vêtements déchirés et sa relation amour-haine avec Monk.


  —Allons-y, murmura-t-il. Les tombes me donnent la chair de poule.


  Ils laissèrent leur triste découverte derrière eux et repartirent. La tombe se trouvait sur un monticule de terrain plat. La brume grise les enveloppait comme un rideau gorgé d’eau. Doc devina que l’endroit devait surplomber la mer, étant donné la façon dont le terrain tombait d’un coup, et ils entendirent bientôt le clapotis des vagues.


  Ils grimpèrent sur des rochers, traversèrent une nouvelle bande de végétation. Derrière eux, le ruisseau gémissait, mais ils finirent par ne plus l’entendre.


  La brume devenait de plus en plus épaisse et enveloppait les hommes comme les tentacules collants d’une pieuvre géante. On n’entendait aucun chant d’oiseaux venant des arbres. Il n’y avait apparemment pas de vent, mais les vagues continuaient à clapoter au loin. Le clapotis était régulier et provenait sans doute d’une houle importante. Dans la brume épaisse, les sons ressemblaient à la démarche traînante d’un vagabond.


  —Je n’aime pas beaucoup cet endroit! dit Monk.


  —On s’approche de la cabane, dit Doc.


  Monk leva le regard, étonné. Il se demandait comment l’homme cuivré pouvait le savoir. Il décida que Doc avait dû reconnaître, des repères.


  En fait, Doc, dont l’odorat était très développé, avait flairé des odeurs très faibles, des parfums que les autres ne parvenaient pas à discerner. Le sens olfactif de Doc était presque aussi fin que celui d’un animal, car il s’entraînait tous les jours sans exception pour l’aiguiser, comme il s’entraînait pour tout.


  La vague odeur qu’il avait repérée était principalement celle de l’essence. Il y avait également quelques parfums de fleurs qui ne poussaient pas naturellement dans la région et qui venaient probablement d’une salle de bains féminine. Il y avait aussi une légère odeur de feu de bois. L’odeur était vieille, pas comme celle émise par un feu en train de brûler.


  Cent mètres plus loin, ils virent la cabane. La nature luxueuse de l’endroit fit sensation.


  —Sapristi! s’exclama Renny. Ça c’est une cabane!


  Doc dit sèchement:


  —Il n’y a personne, ici.


  À nouveau, l’homme cuivré disait ce que ses sens étonnants lui apprenaient. Son ouïe, qui détectait des sons inaudibles pour la plupart des humains, n’avait repéré aucun bruit de mouvement.


  La porte d’entrée de la cabane était grande ouverte, et ils y pénétrèrent. Un homme était étendu sur le sol. Un morceau de bois de cerf dépassait de sa poitrine– le manche d’un couteau!


  Doc traversa la pièce et se pencha pour étudier l’homme mort.


  —Un Indien, dit-il.


  Puis il l’examina rapidement.


  —Un métis, je dirais. Il est mort, d’après ce que je vois, à peu près au moment où nous avions des problèmes dans le train.


  Doc montra l’état froissé des vêtements de l’homme.


  —Ce type s’est fait tremper jusqu’aux aisselles peu de temps avant sa mort. Ses vêtements montrent clairement qu’ils ont séché sur son corps inerte. Ce qui veut dire qu’ils étaient mouillés quand il est mort et ont séché depuis.


  Doc retira les mocassins décorés de perles multicolores du cadavre. Ils contenaient chacun une bonne poignée de sable propre et brillant.


  Il y avait des traces d’une espèce de gomme collante et ambrée sur le pantalon du mort. D’autres traces de la même substance tachaient les doigts inertes.


  Il y avait également des morceaux d’écorce collés aux traces de gomme sur le pantalon, et des petites plumes et morceaux de mousse sur la gomme qui recouvrait les extrémités des doigts.


  Si cette gomme et ce qui y était attaché apprirent quoi que ce soit à Doc, il ne le dit pas sur le moment.


  Long Tom, le génie en électronique, avait l’air encore plus pâle et maladif que d’habitude. Il demanda:


  —Qui est-ce?


  Doc secoua la tête lentement pour montrer qu’il ne le savait pas. Il fit un tour dans les autres pièces. Partout où il passait il voyait les signes d’une fouille sérieuse– des meubles éventrés, des lits déchirés, des moquettes arrachées. La tête empaillée d’un tapis en peau d’ours avait été fracassée.


  —La cabane a été fouillée deux fois, déclara Doc au terme de son examen.


  —Deux fois! s’exclama Johnny, qui ressemblait de plus en plus à un squelette. Comment voyez-vous ça?


  En passant dans la cuisine, Doc leur montra une tache sur le sol. Cela ressemblait à du sirop d’érable qui aurait été renversé sur le sol et serait devenu dur comme le verre. Un pot marqué «vernis» gisait juste à côté.


  —Regardez l’étiquette du vernis, leur ordonna Doc. Regardez le temps de séchage, notamment, de ce vernis.


  Ham regarda et lut à haute voix:


  —Douze heures.


  —Exactement. Il est à présent tout à fait sec, mais il a été renversé pendant la fouille, ce qui veut dire que la fouille a eu lieu il y a au moins douze heures.


  Doc entra ensuite dans une chambre. Une lampe à pétrole gisait sur le sol. Le réservoir d’essence avait été ouvert et vidé. Autour de la lampe brisée, le sol était humide d’essence renversée.


  —Vous savez la vitesse à laquelle s’évapore l’essence, dit Doc. Cette essence a été renversée il y a moins d’une heure. La deuxième fouille était plus poussée. Ils ont même ouvert la base de la lampe.


  Johnny ajusta ses lunettes qui servaient de loupe.


  —J’ai également remarqué certaines choses, déclara-t-il. Le métis étendu dans l’autre pièce est un serviteur. J’ai trouvé des vêtements qui lui appartenaient sans doute. Ils étaient dans une petite pièce à l’arrière, de toute évidence la chambre du personnel de maison. S’y trouvaient aussi des vêtements de femme, ce qui veut dire qu’il y avait une femme.


  —Elle devait être très grosse, aussi, acquiesça Doc. Ses vêtements sont très amples. Elle aussi est indienne, d’après les couleurs vives de ses affaires. Apparemment, son mari et elle étaient les seuls employés de l’endroit.


  —Et la fille, Patricia? tonna Renny.


  Doc ne répondit pas immédiatement. Il entra dans une chambre où des vêtements féminins jonchaient le sol. Il termina son inspection par une corbeille à papier qui avait été renversée et qui contenait, entre autres, de petites serviettes en coton que les jeunes femmes utilisent pour enlever leur maquillage.


  Doc ramassa l’une de ces serviettes et la froissa dans ses doigts durs et sensibles.


  —Elle a été utilisée ce matin, dit-il. Ce qui veut dire que la jeune femme était présente à ce moment-là.


  —Mais où est-elle maintenant? demanda Renny. Et où est la grosse servante?


  Renny posait les questions comme si son «chef cuivré» avait été présent lors des événements qui s’étaient déroulés à la cabane. Renny savait par expérience que Doc pouvait arriver dans un lieu comme celui-ci et, grâce à son étonnant pouvoir d’analyse du moindre indice, déduire avec une justesse effrayante ce qui s’y était réellement passé.


  —Je vais vous le montrer, dit Doc, prouvant ainsi que Renny n’était pas trop optimiste.


  Doc précéda le groupe à l’extérieur. Il montra des traces dans la terre molle. De toute évidence, il avait plu à l’aube, ou peu après. Ils pouvaient distinguer dans la terre les empreintes de trois hommes et de deux femmes. L’une des femmes portait des mocassins, l’autre des bottes aux talons plats.


  —Les deux femmes ont été enlevées, dit Doc froidement. Les cinq amis se regardèrent, surpris. Comment Doc pouvait regarder des traces de pas et déduire que deux personnes avaient été enlevées, était au-delà de leur compréhension.


  Doc leur montra du doigt:


  —Remarquez que les empreintes indiquent l’endroit ou l’un des hommes a poussé la fille, l’a poussée violemment. Ce n’était pas pour jouer. Il n’aurait pas fait ça si la fille les accompagnait de son plein gré.


  Renny fit un geste d’abandon de ses grandes mains.


  —Vous êtes le meilleur, Doc.


  —Les ravisseurs sont nos amis qui se sont échappés dans l’avion noir, continua Doc.


  Les cinq hommes avaient l’habitude de cela– la façon dont Doc semblait déduire des choses à partir de rien. Ils l’avaient vu faire des miracles plus d’une fois. Mais ils eurent l’air quand même étonné.


  —Sapristi! tonna Renny. Je ne vois pas comment vous pouvez le savoir, Doc.


  —Ces empreintes ont été faites par les mêmes hommes qui m’ont attaqué lorsque j’ai commencé à suivre la piste des flèches lumineuses en descendant du train, répondit Doc. Ces hommes étaient membres du gang qui s’est échappé dans l’avion.


  Il se laissa tomber sur un genou et examina les empreintes avec une attention accrue. Puis il répéta:


  —J’en suis sûr. Non seulement la taille, mais également les défauts sur les chaussures le prouvent.


  —D’accord, d’accord, murmura Renny. Tout ce que nous avons besoin de savoir est l’endroit où ils ont séquestré les deux prisonnières.


  —Il faudra suivre la piste, répondit Doc.


  Suivre la piste fut facile pendant quelques mètres. Puis, au centre d’un grand enchevêtrement de rochers, les empreintes disparurent. Ils n’en voyaient nulle part.


  —Ils ont commencé à sauter de rocher en rocher, décida Doc. Ils ne pourront pas le faire indéfiniment. On va ratisser autour.


  Doc et ses hommes se séparèrent et se mirent à examiner le terrain.


  Mais ils ne s’éloignèrent pas au point de ne plus s’entendre.


  Au bout d’un moment, Long Tom appela:


  —Venez par ici, tout le monde! Je n’ai pas retrouvé la piste, mais j’ai trouvé autre chose!


  Le génie de l’électronique à l’air maladif se tenait à côté d’un épais bosquet d’épicéas. À ses pieds, des taches brunâtres décoloraient l’herbe fine des bois.


  —Du sang! dit-il d’un ton dramatique.


  —Tout à fait sec, acquiesça Doc après l’avoir examiné. Une partie a été lavée par la pluie de la nuit dernière.


  «L’homme cuivré» fit lentement le tour de l’endroit, les yeux rivés sur le sol. Plusieurs fois, il s’arrêta et se pencha pour séparer les brins d’herbe.


  La pluie avait lavé les indices, laissant très peu de choses susceptibles de les aider. Pour des yeux moins entraînés, la clairière ne donnait absolument aucun indice. Doc entra dans le bosquet d’épicéas et y passa un certain temps.


  En sortant, il dit:


  —C’est là que le métis a été assassiné.


  —Ouais? grommela Monk.


  —Peut-être aurais-je dû dire que c’est à partir de là qu’il a été assassiné. Le couteau a dû être lancé. Les signes montrent que le métis est venu jusqu’ici pour rencontrer quelqu’un. De toute évidence, celui qu’il devait rencontrer l’a eu en lançant un couteau à partir du bosquet.


  —C’est possible de suivre la piste du tueur? demanda Renny.


  —Non. Le type a fait très attention de rester sur de la pierre à l’aller comme au retour. La pluie de la nuit a effacé le peu de traces qu’il a laissées.


  Monk avait examiné les empreintes à moitié effacées par la pluie autour de la tache de sang. Lentement, il découvrait les traces que Doc avaient vues au premier coup d’œil.


  —Les deux femmes ont de toute évidence trouvé le corps de l’Indien, déclara le chimiste. Elles l’ont porté jusqu’à la cabane. Les traces sont là. Des empreintes de bottes et des empreintes de mocassins.


  Monk jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si Doc allait vérifier son analyse. Monk sursauta. Ses yeux s’ouvrirent tout grands.


  Doc Savage avait disparu!


  Les cinq amis de l’homme de bronze ne furent pas surpris par la disparition de leur chef. Doc avait l’habitude de disparaître à certains moments. Il s’était simplement dirigé vers les bois, bien sûr, mais la discrétion de son départ lui donnait un air fantomatique.


  Le temps que ses amis remarquent son absence, Doc était déjà à plusieurs vingtaines de mètres de là. Il continua rapidement, pour se retrouver à deux kilomètres de la cabane. Puis il se mit à tourner en rond.


  L’homme cuivré semblait subir une étrange transformation. Il devenait bestial en cherchant la piste. Il utilisait non seulement ses yeux, mais également son odorat. Souvent, il se déplaçait à quatre pattes. Parfois, lorsqu’il désirait se déplacer plus rapidement, ou pour traverser une bande de végétation si dense qu’aucun homme n’aurait pu le faire sans énormément de travail, il se lançait dans les airs et avec l’agilité prodigieuse d’un singe, se balançait de branche en branche.


  C’est une toile d’araignée qui finit par indiquer à Doc la piste qu’il cherchait.


  La toile avait été arrachée de ses points d’ancrage et pendouillait. À quelques mètres au-delà de ce point, Doc découvrit une empreinte de pas. Elle était petite, sans doute féminine. Il ne la toucha pas. Il ne mesura pas sa petite taille à l’aide de ses doigts. Mais il savait que c’était l’empreinte de la fille qui avait été enlevée dans la cabane.


  C’était assez déconcertant, la capacité qu’avait Doc de mesurer la taille des objets simplement d’un regard. Il avait acquis ce pouvoir au terme d’un long entraînement. Comme tous les autres pouvoirs que Doc exerçait, il n’avait rien de surnaturel. C’était un savoir appris jusqu’à la perfection grâce à un remarquable entraînement quotidien.


  Cet entraînement prenait deux heures par jour et consistait à jeter de petites boules blanches sur le sol plusieurs fois de suite et à calculer les distances qui les séparaient. Ensuite, il pratiquait des mesures au millimètre près pour vérifier ses estimations.


  Doc suivit la piste. Ce n’était pas facile. Les ravisseurs avaient visiblement fait attention à dissimuler leur progression. Ils avaient marché sur des terrains rocheux partout où c’était possible. Ils avaient progressé dans un petit ruisseau pendant deux cents mètres et l’eau avait lavé les empreintes.


  À un endroit où l’eau croupissait dans une flaque sur le bord du ruisseau, Doc trouva un amas de boue encore en suspension. La boue avait été soulevée. Ce qui prouvait qu’ils n’étaient plus très loin.


  La progression devenait de plus en plus difficile. La piste escaladait des falaises abruptes et descendait dans des canyons profonds. Ils marchaient sans cesse sur des rochers et des galets: le genre de terrain où ils ne laisseraient aucune trace.


  L’ouest des États-Unis est le berceau des trappeurs. Ce sont des chasseurs experts, qui sont souvent utilisés pour retrouver des voleurs, du bétail égaré, et pour d’autres sortes de missions. Ces hommes sont si experts qu’ils peuvent regarder une étendue de sol et voir une piste évidente là où un homme normal ne verrait rien du tout.


  Si un trappeur avait observé Doc Savage pendant qu’il suivait les ravisseurs, il se serait cru un vrai amateur. Car en fait, ce que Doc suivait n’était pas une piste du tout. Le sol rocheux ne retenait aucune empreinte.


  Doc allait d’un côté à l’autre, ses yeux dorés prenant des photographies mentales à chaque pas. Il remarqua certains lézards et coléoptères qui se cachaient dans les rochers. À d’autres endroits, ces bestioles n’étaient pas visibles. De toute évidence, elles s’étaient cachées parce que quelque chose leur avait fait peur.


  C’était ce genre d’indice vague qui guidait les pas du «géant cuivré».


  Il commençait à entendre le bruit de la rivière. Les ravisseurs semblaient se diriger vers le torrent. Le vacarme de l’eau ressemblait à celui que ferait un grand arbre secoué par une main de géant.


  Des nappes de brouillard compact se déplaçaient entre les rochers tels de gros chats gris. Parfois, il marchait dans de petites flaques laissées par la pluie de la veille. Doc en repéra une dans laquelle on avait marché, laissant des traces sur plusieurs mètres. Un peu plus loin, il découvrit de petites perles de verre, utilisées pour décorer les mocassins.


  Les deux femmes, apparemment, faisaient ce qu’elles pouvaient pour laisser une piste à suivre.


  *


  Le rugissement de l’eau devenait plus fort, évoquant le grognement d’un animal. Le son ne ressemblait plus à un arbre qu’on secoue. Il était fort et puissant et plein de sanglots et de gargouillements. C’était un son sauvage et bestial. Il faisait vibrer les tympans de ceux qui écoutaient.


  Puis Doc se trouva devant un canyon. Celui-ci devait avoir une centaine de mètres de profondeur. Il ne voyait pas l’autre côté, ni le fond, d’ailleurs. Il devrait descendre pour mesurer sa profondeur exacte.


  En amont de quelques mètres, il y avait une grande cascade. C’était elle qui produisait le bruit si douloureux aux oreilles.


  La piste que Doc suivait s’arrêta abruptement au bord de l’eau. La cascade faisait un bruit de tonnerre en tombant au fond du canyon, fracassée en écume lorsqu’elle passait par-dessus le précipice. Une brume remontait de l’enfer comme la fumée d’une maison en feu. Elle se mélangeait au brouillard; elle assombrissait le soleil. Son humidité recouvrait les rochers alentour jusqu’à ce qu’ils ruissellent, comme s’il pleuvait.


  Doc leva le regard. Au-dessus de lui, les nuages de brume se heurtaient et se chevauchaient comme s’ils se battaient entre eux.


  Après une minute, il baissa les yeux. La rivière n’était plus qu’écume. Les vagues qui faisaient deux fois sa taille s’élevaient, leurs sommets ressemblant à de gigantesques mâchoires.


  Çà et là, émergeaient des rochers. Le débit de l’eau était si fort qu’il laissait derrière ceux-ci des tourbillons qui plongeaient jusqu’au lit de la rivière.


  En regardant plus attentivement, Doc pouvait voir les empreintes de ceux qu’il suivait. Ils avaient simplement continué à marcher jusque dans les eaux bouillonnantes.


  C’était curieux. Aucun bateau ne pouvait traverser le courant, aucun humain ne survivrait à la traversée.


  Doc regarda de nouveau vers le haut. La brume qui s’accumulait dans le ciel semblait le fasciner. Il étudia ses convulsions pendant un moment. Puis il se mit à escalader la paroi du canyon.


  Le mur n’était pas exactement lisse, mais il était très abrupt. Doc l’escalada sur trente mètres. Il était encore dans les nuages de brume, l’écume lui cinglait le visage.


  Il fit une pause et se plaça directement au-dessus des traces qui entraient dans l’eau. Il se trouvait un peu trop à droite. Il rectifia sa position, puis leva les yeux à nouveau.


  Un son vibrant se fit entendre, très bas et cependant parfaitement audible à travers le rugissement de la cascade. C’était le son particulier de Doc Savage. Cette note semblait juste avoir été émise, puis elle disparut de nouveau. Doc lui-même n’en semblait pas conscient.


  L’homme de bronze étudiait ce qu’il venait de découvrir. C’était simplement une corde attachée à un arbre. La corde était tendue à travers le canyon.


  Doc s’était attendu à trouver quelque chose dans le genre. C’était la seule explication aux traces qui entraient dans l’eau. Selon lui, un genre de harnais devait être tiré le long du câble aérien. Le harnais devait pendre suffisamment bas pour permettre à celui qui se tenait au bord de l’eau de s’en saisir. Ce moyen de traversée ingénieux était complètement caché par les nuages de brume qui remontaient des chutes d’eau.


  Doc se saisit du câble et s’y suspendit. Puis il opéra un rétablissement et se retrouva debout sur le câble, en parfait équilibre. Il courut le long du câble comme un équilibriste.


  La brume l’avait rendu très glissant. Un support moins sécurisant aurait été difficilement imaginable. Doc ne semblait pas plus impressionné que s’il avait été en train de marcher sur le trottoir. Il n’avait aucune perche pour l’aider à maintenir son équilibre– peu d’équilibristes font leur spectacle sans cette perche–, mais celui-ci était absolument parfait.


  La corde était plus lâche en son milieu, ce qui rendait la traversée encore plus périlleuse. Dessous, des vagues remontaient comme d’horribles lézards de taille gigantesque, à la tête verte. Tomber de la corde eût signifié une mort certaine.


  La corde se mit à monter abruptement. Doc se penchait loin en avant afin de maintenir son équilibre, et ses pieds dérapaient régulièrement sur la fibre trempée d’écume. Ces dérapages, qui auraient fait se dresser les cheveux sur la tête d’un spectateur, ne semblèrent pas rendre Doc particulièrement nerveux. Il semblait être aussi imperméable à la peur que le métal auquel il ressemblait.


  Un arbre sortit du vide brumeux devant lui. L’extrémité de la corde était attachée autour du tronc. Doc aperçut un panier rudimentaire fait de brindilles, de poulies et d’autres cordes. Il s’agissait d’un funiculaire de fortune installé pour traverser le canyon.


  Doc allait sauter du câble sur la terre ferme lorsqu’un homme apparut à côté de l’arbre. Il était petit, avait le teint basané et portait une combinaison tachée de graisse. Il avait la crosse d’un fusil de chasse enfoncée dans son épaule.


  Le fusil cracha une langue de flamme qui fit noircir le tissu au-dessus du cœur de Doc. La balle fit un petit trou irrégulier dans le tissu noirci.


  La boîte disparue


  Les semelles des chaussures de Doc Savage semblèrent se couvrir de roulements à billes. Son énorme silhouette glissa en arrière le long du câble détendu.


  Il était presque plié en deux à présent; il s’était accroupi dans cette position juste après le coup de fusil du bandit. Ses mouvements étaient étrangement grotesques. Il se pencha vers l’avant et se saisit du câble, ses bras et jambes faisant des moulinets! Doc semblait essayer de maintenir sa prise sur la corde.


  Le bandit à la peau basanée se pencha en avant pour l’observer.


  —Bueno! chuchota-t-il. Ma balle lui a percé le cœur!


  L’homme fit entrer une nouvelle cartouche dans son fusil, cala la crosse contre son épaule et visa délibérément.


  Il voyait à peine la forme de Doc. Il n’était plus qu’une tache cuivrée et floue qui se tordait dans tous les sens au cœur d’une brume grise et humide. Les mouvements de l’homme de bronze lui faisaient penser à un écureuil qu’il avait tué un jour et qui avait tenté pendant un moment de rester accroché à son arbre. Tandis que l’homme regardait par-dessus son fusil, la forme métallique tomba du câble aérien.


  L’écume qui montait de l’eau avala le corps de Doc.


  —Bueno! chuchota à nouveau l’homme basané.


  Il baissa son fusil.


  —Il ne lui a pas fallu une deuxième balle.


  Le bandit n’accepta cependant pas la mort de Doc comme allant de soi. Il descendit la paroi abrupte du canyon jusqu’à l’eau. Là, douché par les gouttelettes en suspension, il chercha.


  Il était certain que Doc Savage était tombé dans la rivière à l’endroit où elle était le plus mouvementée. Il était également certain que Doc n’aurait pas pu s’échapper de ces eaux, même s’il n’avait pas été blessé au cœur. L’homme remonta le long de la paroi du canyon et quitta l’endroit. Il ne semblait pas bien connaître le coin. Il progressait en une série d’enjambées prudentes. Il demeura à côté d’un arbre au tronc gigantesque jusqu’à ce qu’il ait repéré deux gros rochers qui semblaient familiers. La prochaine étape se situait à l’entour d’un buisson de ronces.


  De toute évidence l’homme n’était pas un habitué de la forêt et il ne voulait pas prendre le risque de se perdre.


  Il n’eut pas à aller très loin; bientôt, il entra dans un grand bosquet d’arbres. Il y avait une clairière au centre du bosquet.


  Quatre tentes y étaient montées. La toile était peinte en un ton de vert qui était exactement le même que celui du feuillage.


  Sur le bord de la clairière se dressait une grosse bosse verdâtre. La bosse avait un aspect quelque peu artificiel. Mais seul un examen attentif aurait révélé que ce monticule était en fait un tas de branches fraîchement coupées, et que les branches recouvraient un avion noir.


  Un survol de la région n’aurait pas permis à un aviateur de repérer l’appareil camouflé.


  Plusieurs hommes se levèrent à l’approche du gardien du pont. Ils portaient des fusils de chasse dans leurs mains, et des revolvers dans leur ceinture.


  —Mulo cabeza! gronda l’un des hommes. Tête de mule! Vous deviez monter la garde à côté du pont de la rivière.


  —Calmez-vous caballeros! dit le bandit en riant. Que pensez-vous que je vienne de faire?


  —Vous avez déserté votre poste, grommela quelqu’un.


  —Non, amigo! Je me tenais à côté de la corde avec mon fusil prêt lorsque l’homme de bronze a tenté de traverser. Je lui ai tiré une balle en plein cœur! Il est tombé dans la rivière!


  —Bueno! dit l’autre en souriant, tout à coup ravi. Bien! Est-il tombé à l’endroit où l’eau est le plus mouvementée?


  —Là où il est tombé, aucun homme ne pourrait nager, amigo.


  D’autres hommes sortirent des tentes vertes. Ils se regroupèrent autour de l’homme qui se vantait d’être l’assassin de Doc Savage. Ils étaient prêts à en faire un héros.


  —Vous êtes un vrai caballero! déclara un des hommes. Beaucoup d’autres ont essayé de tuer ce sorcier de cuivre, et ont échoué. J’ai entendu une rumeur qui prétend qu’il a le don de la vie éternelle, qu’il ne peut pas être tué.


  —Où avez-vous entendu cette rumeur? demanda une voix.


  —En Espagne, notre pays, amigos.


  —Tué? s’exclama l’autre. Quoi? La réputation de Doc Savage est-elle arrivée jusqu’à notre pays?


  —Si, si! Cet homme de bronze était connu dans beaucoup de pays.


  —Était est le terme qui convient, señores, dit un autre type en souriant.


  L’ancien garde de la rivière se mit à enfler d’orgueil. Il se fendit d’un large sourire, découvrant deux rangées de dents blanches et se gonfla la poitrine comme un pigeon.


  —Il est possible que je reçoive un bonus lorsque notre chef apprendra la nouvelle, n’est-ce pas, señores? demanda-t-il.


  —Nous devons retrouver le cube d’ivoire avant que quiconque reçoive un bonus, lui rappela un autre.


  —Vous n’avez pas encore appris l’emplacement du cube blanc? demanda le garde avec étonnement.


  —Qui croyez-vous que nous soyons? Des magiciens? grogna l’un de ses collègues. Nous n’avons pas eu le temps de questionner la señorita… correctement.


  —La grosse, l’Indienne, elle est ce que les Français appellent une vraie mégère, déclara un homme. Il se caressa doucement une oreille. La moitié supérieure manquait.


  —Comme une chienne, l’Indienne m’a mordu! Avant que je puisse m’éloigner, elle recrachait un morceau de mon oreille!


  Quelqu’un se mit à rire.


  Cinq des hommes étaient les types qui s’étaient échappés dans l’avion noir. Les autres– ils étaient sept– étaient recouverts de poussière et de terre, signe qu’ils campaient là dans la brousse depuis un certain temps. La seule chose propre dans le coin était leurs fusils. Ceux-ci étaient impeccables, récemment huilés, rangés dans des étuis ouverts.


  —Que faisons-nous à présent? demanda un homme.


  —Nous devons prévenir notre chef que j’ai tué Doc Savage, dit le gardien du pont de corde.


  —Avez-vous oublié, mon ami, demanda quelqu’un, que nous avons des ordres? Nous ne devons jamais aller voir notre chef. C’est toujours lui qui vient vers nous.


  —Le chef, senores, devrait savoir ce que j’ai fait, insista l’homme. Ce n’est pas un accomplissement mineur! Voilà comment j’ai fait!


  S’ensuivit la description d’une lutte épouvantable à l’une des extrémités du pont de corde. D’après ce nouveau récit, ils avaient cogné et tapé; ils avaient tiré une grande quantité de balles, ils avaient sorti des couteaux.


  Le type était un très bon menteur. Il imagina une lutte si incroyable, qu’avant d’avoir fini il avait non seulement tué Doc Savage, mais l’avait auparavant battu dans une lutte au corps à corps.


  —Et voilà comment ça s’est passé, face de rat!


  Le conteur essuya la transpiration sur son front. La sueur provenait de la férocité du combat qu’il venait de décrire.


  —Vraiment, c’était la plus grande bataille de ma vie.


  —Vous êtes un mucho hombre! acquiesça un spectateur en se moquant de lui. Si vous pouviez maintenant nous conduire jusqu’au galion avec son équipage de squelettes, vous seriez un vrai héros.


  —Si, si, renchérit le meilleur menteur du monde. Le galion des squelettes! Nous le trouverons, amigo! Mais d’abord nous devons nous occuper du cube d’ivoire!


  *


  Les paroles de l’homme provoquèrent un échange de regards parmi les autres. Voici une question qui semblait les meure d’accord.


  —Un homme devrait aller surveiller le pont de la rivière, suggéra quelqu’un.


  —Pas moi, señor, dit immédiatement celui qui avait tenu la garde juste avant. J’en ai fait ma part pour la journée.


  Les autres estimèrent que c’était vrai. Un autre homme fut donc envoyé au pont de corde.


  —Maintenant nous devons interroger la señorita Savage, annonça le chef.


  Ils se déplacèrent comme un seul homme jusque devant l’une des tentes vertes.


  —Sortez, señorita Savage! ordonna le chef.


  Personne ne répondit de l’intérieur de la tente.


  —Sortez, señorita! ordonna l’homme avec plus d’autorité encore.


  À nouveau, rien.


  L’homme se pencha et regarda à l’intérieur. Il poussa un cri d’étonnement. Il plongea dans la tente comme un chien à la poursuite d’un lapin. Un bruit confus vint de l’intérieur tandis qu’il cherchait. Deux couvertures furent jetées dehors.


  —Es no possible! hurla l’homme d’une voix aiguë. Ce n’est pas possible! La señorita Savage a disparu!


  Si les hommes avaient découvert qu’ils étaient debout sur une boîte de dynamite sur le point d’exploser, ils ne se seraient pas dispersés plus rapidement. Ils s’éloignèrent de la tente en une vague immense. Derrière la tente, un homme retrouva un piquet déterré.


  —Voilà par où elle s’est échappée! cria-t-il.


  —En verda! fit remarquer l’ancien garde du pont d’un ton méprisant.


  Vraiment! Voilà comment vous gardez vos prisonniers!


  —C’est votre grande gueule qui est à l’origine du problème, caballero! dit quelqu’un. Pendant que vous vous vantiez avec tant de bruit en nous expliquant tout ce que vous avez fait subir à cet homme, elle s’est échappée.


  —Déployez-vous, faces de rat! cria l’homme qui gardait un semblant d’autorité. Cherchez-la partout. Elle n’a pas pu aller très loin.


  *


  Comme des chiens qui viendraient subitement de perdre la piste qu’ils suivaient, les hommes se déployèrent. Certains se dirigèrent comme des fous vers les bois, d’autres éventrèrent des paquets de ronces. Il y avait beaucoup de buissons dans les environs car les bandits ne s’étaient pas donné la peine de nettoyer le camp.


  Certains des hommes firent le tour du campement. L’un d’entre eux se dirigea vers la tente verte où était attachée l’Indienne. Un seul coup d’œil suffit à l’assurer que les jambes de l’Indienne étaient encore attachées. L’homme fit demi-tour.


  —Attendez! grommela Minus. Vous voulez savoir où partir femme blanche?


  —Si, si, señorita! dit l’homme. Oui, oui!


  —Vous coupez liens, dit Minus. Moi vous dis.


  —Si! dit l’homme, ravi.


  Il entra à l’intérieur de la tente. Il avait à peine franchi le seuil qu’un bras musclé et bronzé lui saisissait la gorge. Une autre main bronzée lui mit immédiatement un mouchoir roulé en boule dans la bouche.


  Patricia Savage était accroupie à côté de l’entrée de la tente tandis que Minus faisait entrer la victime à l’intérieur.


  Pendant l’excitation qui avait suivi le retour du tueur, Patricia avait réussi à se libérer et à ramper jusqu’à la tente où l’Indienne était retenue prisonnière.


  Son évasion avait été découverte juste au mauvais moment. Quelques secondes de plus et Patricia et Minus auraient pu fuir.


  Minus se leva pour aider à attacher l’homme. Elle tira sur ses mains et les cordes se défirent autour de ses poignets. Elle donna un coup de pied et ses chevilles furent libérées. Les cordes avaient simplement été replacées pour donner l’impression d’être attachées. C’était l’idée de Patricia.


  L’homme n’avait probablement pas plus de vingt-cinq ans, et était assez trapu. Il avait le cou épais d’un jeune taureau. Il pouvait facilement venir à bout d’une dizaine d’hommes de force moyenne.


  Patricia, cependant, l’avait pris au dépourvu. De plus, c’était une jeune fille qui était non seulement très agréable à regarder mais également forte en muscles. Elle avait non seulement empêché l’homme de crier, mais elle lui avait carrément bloqué la respiration.


  L’homme donna des coups de pied, tenta de frapper, mais Patricia avait pris des cours d’escrime à l’école de jeunes filles où elle avait fait son éducation. Elle évita ses coups facilement. L’homme se saisit de ses beaux cheveux cuivrés et tira dessus.


  Minus se réveilla alors. Elle ramassa quelque chose et le rentra dans le menton de l’homme. C’était un très joli tourne-foin.


  L’homme arrêta de se débattre aussi rapidement que s’il venait de prendre une balle dans le cerveau.


  —Moi faire ça sur Face-de-Bateau, murmura Minus. Un moment plus tard, Minus sembla se rappeler que Face-de-Bateau était mort. Sa lèvre inférieure se mit à trembler et de gros sanglots secouèrent ses énormes seins.


  Patricia regarda leur victime inconsciente puis estima la taille de l’Indienne.


  —Il faudra que je mette ses vêtements et que je sorte du campement déguisée, dit-elle. Si tu rentrais dedans, je te laisserais partir à ma place, Minus. Mais t’es vraiment trop grande. Dès que je serai hors du camp je ferai diversion. Je crierai ou quelque chose comme ça. Quand ils se précipiteront pour voir ce que c’est, tu te sauveras.


  —D’accord, dit Minus.


  L’homme avait un fusil. Patricia s’en empara, puis elle défit la chemise de l’homme et se retourna. Lorsqu’elle regarda à nouveau, Minus avait enlevé le pantalon et les chaussures de l’homme et avait mis une couverture sur son corps dévêtu.


  Patricia s’habilla avec les vêtements. Elle ramassa le chapeau de l’homme, examina l’intérieur graisseux, fit une grimace, le frotta vigoureusement avec son coude puis le mit sur sa tête. Elle rentra ses cheveux cuivrés dedans.


  —J’ai l’air de quoi? demanda-t-elle à Minus.


  Minus se pencha et donna un coup de poing sur la mâchoire de leur prisonnier. Il semblait sur le point de revenir à lui.


  —Vous l’air bien, mademoiselle Pat.


  Patricia sortit calmement de la tente et se dirigea d’un pas nonchalant vers les bois. Si ses ennemis la repéraient, il y avait de grandes chances qu’ils se mettent à tirer. Ils appartenaient à une race qui avait la gâchette notoirement facile.


  Personne, heureusement, ne la remarqua. Lorsqu’elle fut au niveau des deux premiers arbres, Patricia réprima une tentation de courir. Les bois étaient pleins de chercheurs fous.


  *


  Patricia n’avait pas fait deux mètres lorsqu’elle vit un chasseur humain. Il tournait en rond, regardant autour de lui. En fait, il s’agissait du même individu qui était tout à l’heure de garde sur le pont.


  Patricia, en regardant par l’entrée de la tente au moment de s’échapper, avait vu cet homme. Elle l’avait entendu se vanter du meurtre qu’il venait de commettre. L’identité de la victime lui avait causé un grand choc.


  Pour Patricia, apprendre que son fameux cousin, Doc Savage, se trouvait dans le coin, était une révélation.


  La jeune femme ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi Doc se trouvait dans cette région du Canada. Elle n’avait pas reçu les messages de l’homme de bronze l’avertissant de ses vacances dans le Nord.


  Patricia avait eu l’intention d’envoyer un message à Doc pour demander son aide. Mais au matin elle avait découvert que le réservoir d’essence du zodiac et la réserve du hangar étaient tous les deux vides. Ceci l’avait empêchée d’envoyer un message. Elle fut soulagée en se disant que ce n’était pas elle qui avait attiré Doc vers sa mort.


  Cependant, Patricia était horrifiée à l’idée que Doc fût mort. Elle était également furieuse contre son tueur.


  Patricia n’était pas une de ces jolies poupées qui ne brillent que lors des sorties en société, ce qui ne voulait pas dire non plus qu’elle ne savait pas se comporter tout à fait brillamment avec le gratin social. C’était une jeune femme pleine de volonté qui pouvait agir et se battre pour obtenir ce qu’elle voulait.


  En regardant l’homme qui avait déclaré être le meurtrier de Doc Savage, elle prit une décision. Elle décida de suivre le type et de le remettre au prochain agent de la police montée qu’elle rencontrerait.


  Patricia se glissa derrière un arbre et examina son fusil– l’arme qu’elle avait prise au ravisseur neutralisé. Il était chargé. Elle attendit, à cran.


  Patricia entendit s’approcher sa victime. L’homme venait de cette direction lorsqu’elle l’avait vu pour la première fois. Elle estimait qu’il devait passer juste à côté de l’arbre derrière lequel elle se tenait. Elle n’avait pas tort.


  L’homme passa à côté de l’arbre. Il regardait dans la direction opposée, et lui tournait le dos. Il ne vit pas Patricia.


  Patricia tendit le bras et enfonça le canon de son fusil dans la nuque de l’homme.


  L’homme poussa un seul cri d’horreur et tomba raide, évanoui.


  Patricia fut époustouflée. Elle aurait cru presque impossible pour la plus nerveuse des femmes de s’évanouir rien qu’en sentant du métal froid contre la nuque. Mais elle ne pouvait savoir que l’homme avait les nerfs très tendus.


  Depuis une demi-heure, le type voyait Doc Savage partout. Il se rappelait surtout l’aspect métallique du géant de bronze.


  Lorsque le métal froid toucha sa nuque, il était sûr de s’être fait happer par le fantôme glacé de l’homme cuivré. D’où l’évanouissement.


  —Zut, alors! jura Patricia, et elle se mit à courir vers l’intérieur des bois.


  Le cri de l’homme, juste avant de tomber dans les pommes, avait contrarié ses projets. Ce cri avait donné l’alarme.


  —Que hay? cria un homme quelque part. Qu’y a-t-il?


  Patricia espérait qu’il mettrait un moment avant de le savoir. Elle accéléra la cadence, et se mit à croire en la réussite de son entreprise. Si elle parvenait à s’échapper, son plan pourrait fonctionner. L’alarme venait juste à point pour permettre à Minus de s’échapper aussi.


  Mais Patricia était trop optimiste. Un homme jaillit devant elle. Son fusil était rangé dans l’étui. Il chercha à attraper la jeune fille de ses mains nues.


  Le fait que l’homme ne se servit pas de son arme lui sauva sans doute la vie. Au lieu de lui tirer dessus, comme sans doute il le méritait, Patricia lui asséna un coup sur la tête à l’aide de la crosse de son revolver.


  *


  L’arme fit un bruit sourd en entrant en contact avec le crâne du type. Il tomba à ses pieds.


  Le croyant inconscient, Patricia l’enjamba. Mais l’homme se saisit de ses chevilles et la fit tomber. Patricia chercha à se servir de son arme pour le blesser à la jambe, mais il était trop tard. Ils se battirent pendant un moment. Puis Patricia perdit son revolver.


  Ce fut la fin. Un moment plus tard, d’autres hommes basanés arrivèrent de partout pour aider leur camarade. Ils attachèrent Patricia par les poignets et les chevilles et la ramenèrent au campement.


  La première chose que Patricia vit en arrivant au camp fut Minus. La grande Indienne était étendue sur le sol, comme si elle dormait.


  —Que lui avez-vous fait? cria Patricia.


  Un homme tapota la crosse de son fusil de chasse et dit:


  —Je l’embrasse avec ça, señorita.


  Patricia se mordit la lèvre supérieure de ses dents blanches et égales, et ne dit rien. Elle était trop inquiète et en colère pour pouvoir pleurer. Elle était sûre qu’elle n’aurait pas une nouvelle occasion de s’échapper.


  —Que voulez-vous de moi? demanda-t-elle à l’un des hommes.


  —Nous vous l’avons déjà dit, señorita, dit l’un des autres.


  —Le cube d’ivoire? demanda Patricia amèrement.


  —Si, señorita. Le cube d’ivoire, c’est exact. Nous le voulons.


  —Les poules auront des dents avant que vous ne l’obteniez, répondit Patricia avec hargne.


  L’homme haussa les épaules et ouvrit les mains dans un geste expressif.


  —Qien sabe? dit-il avec un sourire froid. Mais pourquoi ne voulez-vous absolument pas nous le donner?


  —Je ne donnerai jamais ce cube aux meurtriers de mon père! rétorqua Patricia.


  Le ravisseur de la jeune femme eut l’air blessé. Son visage se chargea d’une expression de douleur. Il haussa les épaules plusieurs fois.


  —Mais señorita, dit-il tristement. Vous nous faites mucho tort de penser cela.


  Patricia renifla avec indifférence.


  —Évidemment, je n’ai aucune preuve, dit-elle. Vous pouvez toujours dire que c’est le loup-garou qui l’a fait L’homme frissonna de la tête aux pieds. Il tourna les yeux vers le ciel et fit le signe de la croix.


  —Dieu nous en garde, murmura-t-il. Le loup-garou, señorita, il vous a également ennuyée?


  Patricia regarda l’homme à travers ses paupières plissées. Elle n’arrivait absolument pas à savoir s’il disait la vérité ou s’il se moquait d’elle.


  —N’essayez pas de me tromper! finit-elle par dire.


  —Nous ne trompons personne, señorita. Nous ne savons rien de ce meurtrier. Mais nous savons que vous avez un certain cube d’ivoire. Nous devons impérativement nous le procurer. Nous nous le procurerons.


  —Pourquoi le voulez-vous? demanda Patricia.


  —Cela, señorita, nous regarde!


  —J’ai regardé ce cube, dit Patricia d’un ton pensif. Il n’y a aucune inscription dessus. Il semble parfaitement solide; lorsque vous tapez dessus il ne sonne pas creux. À quoi peut vous servir un bloc d’ivoire tout à fait ordinaire?


  —Alors, vous avez le cube! s’exclama son ravisseur avec triomphe.


  Patricia se mordit la lèvre. Elle avait révélé le secret sans faire attention.


  Son ravisseur agitait les bras. Il cria à ses compagnons:


  —Vous entendez amigos? Elle a le cube! Nous n’avons plus qu’à l’obliger à nous dire où il est!


  *


  Les hommes basanés s’assemblèrent autour d’elle. En les regardant, Patricia se dit que c’était la plus magnifique collection de monstres qu’elle avait jamais contemplée. N’importe lequel d’entre eux se ferait arrêter simplement en se promenant dans la rue. Elle n’aimait pas l’expression avide sur leur visage laid.


  Les hommes se mirent à faire des suggestions horribles.


  —Un couteau sur son joli visage! proposa l’un d’entre eux. Cela lui déliera la langue!


  —Si, si, acquiesça un autre. Mais du fer chauffé à blanc, c’est mieux.


  —Pourquoi ne pas nous attaquer à l’Indienne? demanda l’un des hommes. Je pense que la señorita Savage est le genre de femme qui parlera pour sauver sa servante.


  À ce point, l’homme qui s’était évanoui en sentant le canon froid du revolver de Patricia contre sa nuque revint à lui. Il regarda autour de lui d’un air confus, gardant le silence avant de savoir ce qui se passait.


  —Que vous est-il arrivé? lui demanda quelqu’un.


  —Elle m’a frappé à la tête, répondit le menteur accompli. Mais, en risquant ma vie, j’ai réussi à donner l’alerte!


  Un homme arriva en courant. Il portait un petit réchaud à gaz, le genre d’accessoire dont se servent les randonneurs, parfois– surtout les amateurs qui n’arrivent pas à faire un feu.


  Il ouvrit l’un des robinets à gaz et approcha une allumette. Le réchaud se mit à rugir doucement, brûlant d’une flamme bleue extrêmement puissante.


  L’homme posa le réchaud à côté de Minus. Puis il s’apprêta à se saisir des pieds de l’Indienne pour les tenir au-dessus de la flamme bleue.


  Il était presque arrivé à lui mettre les pieds au-dessus de la flamme lorsqu’ils entendirent un grand bruit. Le réchaud à gaz fut plus ou moins déformé et sauta en l’air. Un grand rocher venait de le heurter violemment.


  Les hommes basanés se retournèrent.


  Ils virent quelque chose qui leur resta imprimé dans la mémoire jusqu’au jour de leur mort.


  La main qui appelait


  La consternation parmi les ravisseurs n’aurait pas été moins grande si un éléphant était sorti du petit bois du nord du Canada. En fait, le choc aurait sûrement été moindre.


  Le gardien du pont poussa un terrible hurlement, se tourna et prit ses jambes à son cou. Sa peur panique aurait été comique si elle n’avait pas été aussi vraie.


  Ce qui avait provoqué sa terreur? Un fantôme qui avait traversé la clairière; le fantôme du géant de bronze qu’il avait fait tomber dans le torrent sous la cascade! Plus affreux encore, le fantôme ne se déplaçait pas à une vitesse éthérée comme la plupart des fantômes de son espèce. La chose se déplaçait à une vitesse qui semblait dépasser les possibilités des performances humaines.


  Tel un fauve, Doc Savage se rua sur l’homme basané.


  En fait. Doc s’était échappé de façon très simple. Il portait à présent la veste aux nombreuses poches contenant ses divers appareils. Elle était doublée d’une cotte de mailles d’acier qui arrêterait même une balle pour éléphants.


  Dans l’une des poches de sa veste se trouvait une longue corde de soie renforcée et munie d’un grappin.


  Doc avait simplement attaché le grappin à la corde qui traversait la rivière, puis il s’était laissé tomber pour se suspendre dans les nuages d’écume qui coiffaient la cascade furieuse. Son poids avait presque provoqué sa perte, cependant. Avec le bruit rugissant que faisait l’eau, il n’avait pas remarqué que son ennemi descendait la paroi du canyon. Heureusement, Doc l’avait vu avant que l’autre pût le voir, lui.


  L’homme de bronze était remonté le long de sa corde de soie et, en se tenant par les mains, avait progressé le long de la corde du pont jusqu’à la terre ferme.


  Il avait suivi son assaillant jusqu’au camp, puis s’était tapi dans les parages. Malheureusement, il n’avait pas été en position d’aider à l’évasion de Patricia. Elle s’était sauvée dans la direction opposée de l’endroit où se cachait Doc.


  Doc avait fracassé le réchaud à gaz avec le rocher qu’il avait lancé.


  Ce qui venait de se passer s’était produit avec la violence d’une dynamite en train de sauter et avec la rapidité de l’éclair.


  Patricia Savage s’était souvent demandé à quoi ressemblait son fameux cousin. Elle avait lu les comptes rendus de quelques-uns de ses exploits. Elle avait entendu des histoires le concernant, mais elle ne l’avait jamais rencontré, et elle avait eu du mal à croire qu’il était aussi fort que les rumeurs le prétendaient.


  En voyant maintenant Doc à l’action, Patricia décida qu’il était largement aussi fort et même plus fort encore. Sans compter le type qui s’était sauvé, il y avait onze hommes dans la clairière. Tous étaient des spécimens de force physique assez remarquables. De plus, ils étaient armés.


  Un homme se jeta en avant, pointa son arme sur la poitrine de Doc et tira sur la gâchette plusieurs fois de suite. Il tirait presque à bout portant. On pouvait compter les trous qui apparaissaient comme par magie dans le manteau de l’homme cuivré.


  Doc ne vacilla même pas. Les balles auraient pu être des haricots jetés à un rhinocéros. Il poursuivit son chemin comme un camion de démolition.


  Le tireur avait vidé son chargeur. Il jeta son revolver sur Doc.


  L’homme de bronze esquiva. La façon dont il le faisait était en soi étonnante. L’arme avait donné l’impression de passer à travers les chairs de Doc tellement sa tête avait bougé rapidement. Un petit mouvement sur le côté puis elle avait repris sa position originale.


  —Je l’ai eu six fois! hurlait celui qui avait jeté le fusil. 0 devrait être mort!


  L’apparente impossibilité de ce qu’ils venaient de voir figea les autres sur place. La fraction de seconde pendant laquelle ils se tinrent cois fut lourde de conséquence.


  Le géant de bronze passa une main à l’intérieur de sa veste et sortit un objet en forme d’œuf. Il le jeta.


  La boule de métal tomba par terre avec un bruit assourdissant!


  Tous les hommes se mirent les mains sur les yeux. Ils poussèrent des cris de terreur. Ils ne pouvaient rien voir; le monde était devenu noir comme dans un trou!


  Ils étaient soit trop stupides, soit trop surpris pour se rendre compte qu’ils se trouvaient dans un nuage de filmée– un grand nuage noir qui s’était propagé à une vitesse vertigineuse à partir de l’œuf métallique.


  *


  Patricia Savage fut à peine moins surprise que ses ravisseurs. Elle se sentit soulevée avec une étonnante facilité et portée à travers le nuage épais. Étant donné l’apparente aisance avec laquelle elle était portée, elle eut du mal à croire que des mains humaines l’avaient soulevée.


  Elle ne voyait rien du tout dans le noir d’encre qui l’entourait, mais elle savait que ce devait être le géant de bronze qui la portait.


  Patricia fut sortie hors du nuage de fumée. La journée grise et humide semblait presque brillante de luminosité après la noirceur de suie qu’ils venaient de traverser.


  La jeune femme découvrit que ses yeux n’avaient pas souffert de la fumée épaisse. Ils ne lui piquaient même pas.


  Elle vit qu’elle était étendue sur les épaules du grand homme cuivré.


  Puis Patricia regarda en bas et sursauta. Sous un bras, apparemment avec autant d’aise qu’un homme ordinaire porterait un sac à provisions, Doc emmenait Minus. L’Indienne devait peser presque cent kilos!


  Doc Savage traversa la clairière en un éclair, sa vitesse ne semblant en rien diminuée par les poids qu’il portait. Patricia avait du mal à le croire. Le géant métallique avait la force de douze hommes!


  Eh arrivant à l’extrémité de la clairière, Doc remit les deux femmes sur pied.


  —Courez dans cette direction! ordonna-t-il en montrant l’endroit où la corde traversait la rivière.


  Patricia commença:


  —Si vous avez besoin d’aide…


  —Faites ce que je vous dis! dit Doc sèchement.


  Patricia eut l’air légèrement vexée, mais se mit à courir.


  Doc se tourna vers la droite et fit le tour de la clairière. Il se déplaçait très rapidement, mais il zigzaguait également et restait tant que possible caché dans les arbres et derrière les buissons.


  Aucun des hommes basanés n’était encore sorti du nuage noir, probablement parce que la noirceur s’était étendue et faisait presque trente mètres de diamètre. La fumée bouillonnait comme une mousse noire.


  L’un des hommes finit par en sortir en titubant. Il regarda bêtement le ciel brumeux, comme s’il ne s’était pas attendu à le revoir.


  Tout à coup, il comprit la nature de ce qu’il avait cru être un aveuglement permanent. En sortant son revolver, il tira en l’air.


  —Par ici, faces de rat! hurla-t-il. Nous avons été trompés!


  *


  Dans son excitation, l’homme ne vit pas l’apparition de bronze qui se jeta sous la pile de branches vertes qui recouvrait l’avion noir.


  Dès qu’il fut caché sous les feuilles, Doc jeta un regard en arrière pour voir si quelqu’un l’avait vu. Apparemment pas.


  Il se trouvait sous l’aile droite de l’avion. Doc rampa jusqu’au grand moteur et ses doigts agiles en explorèrent le fonctionnement interne.


  Les connaissances que Doc possédait en matière de moteurs d’avion étaient aussi poussées que dans toutes les autres matières. En fait, il avait inventé un moteur qui était utilisé par une grande compagnie de transport aérien américaine. Cela n’était pas connu du grand public, car la plupart des gens croyaient que le moteur avait été inventé par un vieil inventeur adorable que Doc avait rencontré. Personne, à part l’inventeur, qui était également le fabricant du moteur, ne savait que l’idée de ce moteur avait sauvé de la banqueroute la compagnie du vieux gentleman.


  Le moteur de l’avion noir était muni de deux carburateurs. Doc défit les deux, ses doigts puissants dévissant les boulons les plus serrés au terme d’un petit effort. Heureusement, ils n’étaient pas trop serrés.


  Doc enterra les deux carburateurs sous l’avion et remit la terre en place pour camoufler la cachette.


  En regardant à travers les feuilles qui recouvraient l’appareil, Doc vit les hommes basanés. Ils s’étaient regroupés et se dirigeaient vers l’autre extrémité de la clairière. Après un moment, lorsqu’ils passèrent derrière le nuage noir, Doc les perdit de vue.


  Doc Savage délaissa immédiatement l’avion. En entrant dans le bois, il fit un large cercle.


  Patricia et Minus couraient aussi vite qu’elles le pouvaient. Patricia sursauta lorsque Doc Savage se matérialisa tout à coup comme un fantôme à ses côtés.


  —L’un des hommes vous a tiré directement dessus! haleta-t-elle avec étonnement. J’ai vu ces balles vous atteindre. Pourquoi ne vous ont-elles pas blessé?


  —Gilet pare-balles, expliqua Doc brièvement.


  Il y avait beaucoup de choses que Patricia aurait voulu savoir. Tout en courant, elle essaya de poser les questions nécessaires.


  —Vous êtes Doc Savage, non? demanda-t-elle.


  —Exact, admit Doc.


  —Comment se fait-il que vous soyez là?


  —Mieux vaut garder votre souffle pour courir, lui dit Doc.


  Patricia faillit s’étouffer tellement elle était vexée. Le fait que son père fût un homme riche n’avait pas vraiment fait d’elle une enfant gâtée, mais elle n’avait pas l’habitude de se faire remettre en place de la sorte.


  —Mais, dit-elle sur un ton cassant, je veux savoir ce qui…


  —Nous voulons tous savoir beaucoup de choses, lui dit Doc. Ça peut attendre que nous soyons loin d’ici.


  Patricia semblait sur le point d’émettre un avis contraire, mais un cri venant de derrière lui fit changer d’avis.


  —Buenos! cria une voix. Voici leur piste!


  —Zut! fit Patricia, et elle garda son souffle pour courir.


  *


  Ils atteignirent la corde qui traversait la gorge sous la cascade. Le canyon était comme une grande casserole dans laquelle de l’eau bouillonnait furieusement en dégageant une vapeur glacée.


  Patricia jeta un coup d’œil par-dessus le bord et frissonna.


  —Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie que lorsqu’ils nous ont fait traverser dans ce truc! déclara-t-elle en désignant le panier qu’on tirait à l’aide d’une corde.


  Doc ne comprenait pas bien pourquoi les hommes basanés avaient choisi de traverser la rivière d’une telle manière. Il posa la question à Patricia:


  —J’imagine qu’il n’y a pas de pont à proximité pour traverser?


  —Pas à moins de plusieurs kilomètres d’ici, répondit-elle.


  Elle regarda par-dessus le bord une fois de plus et vit des trombes d’écume rejetées par la rivière heurter les parois du canyon.


  Patricia avait été soumise à une grande tension ces derniers temps.


  L’idée de traverser ce torrent inquiétant était la goutte qui fit déborder le vase. Elle perdit le contrôle de ses nerfs.


  Elle mit les mains sur ses yeux et hurla:


  —Je ne veux pas traverser! Je ne peux pas!


  Doc tendit une main vers elle. Il n’avait pas de temps à perdre.


  Patricia le frappa dans un geste d’hystérie. Elle hurla à nouveau.


  La jeune femme était probablement consciente de ce qu’elle faisait, et n’en était pas fière. Néanmoins, elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle était complètement submergée par ce qu’on appelle en général la trouille.


  Elle se sentit soulevée. L’une des mains de l’homme de bronze passa à côté de sa joue et appuya sur un certain centre nerveux à la base du crâne. Elle sentit une légère sensation de picotement, puis constata qu’elle ne pouvait plus bouger du tout. C’était étrange.


  Doc la souleva avec légèreté et la mit sur ses épaules. Puis, le grand homme cuivré sembla sauter vers l’avant, dans la grande casserole sous la cascade. Cependant, ses pieds atterrirent sur la corde et il resta en parfait équilibre. Il traversa sans difficulté sur les fibres de chanvre.


  Pendant les douze secondes qui suivirent, Patricia aurait bien voulu mourir. C’était l’expérience la plus horrible de toute son existence. Elle avait admiré le travail des artistes de cirque sous le chapiteau– des acrobates de trapèze ou des funambules qui faisaient des choses étonnantes. Mais elle n’avait jamais vu une performance qui égalât l’apparente insouciance devant la mort de l’homme de bronze.


  Il remit Patricia saine et sauve sur pied de l’autre côté du gouffre. Puis les doigts cuivrés de Doc cherchèrent à nouveau ses centres nerveux. La jeune femme retrouva la sensation de son corps, comme par magie.


  Patricia avait suffisamment de connaissances en anatomie pour comprendre la technique fantastique que possédait Doc Savage. Elle s’accroupit au bord du précipice, complètement sonnée. Elle avait franchement honte de son comportement.


  Doc Savage retraversa le canyon en courant avec légèreté sur la corde.


  Minus l’attendait. Elle regarda vers le bas du gouffre et frissonna.


  —Moi préfère hommes méchants– rester ici.


  Minus ne fut jamais certaine de ce qui lui arriva par la suite. Les mains de bronze appuyèrent sur sa tête. Elle devint molle. Puis il la fit traverser de la même manière que Patricia.


  Une fois de l’autre côté, il défit le nœud autour de l’arbre d’attache et laissa tomber la corde dans le torrent interdisant ainsi toute poursuite.


  Patricia avait dit qu’il n’y avait pas d’autres ponts à des kilomètres à la ronde pour traverser le petit torrent rapide.


  *


  Les cinq hommes de Doc Savage lui firent un accueil bruyant lorsqu’il apparut. Ils furent également impressionnés par la beauté de Patricia Savage.


  —Regardez ces cheveux cuivrés! soupira Monk, en extase. Elle pourrait presque être la sœur de Doc!


  —Elle a un look digne d’une Miss! acquiesça Ham, s’oubliant au point d’être d’accord avec Monk.


  —Rentrons à la cabane, dit Doc. Nous devons discuter.


  *


  Doc avait rencontré ses amis loin de la cabane. Ils reprirent la route vers la structure luxueuse.


  Par respect envers la jeune femme, Doc raconta sa version de l’histoire en premier. Il commença avec le faux télégramme et omit très peu de détails.


  —Pour conclure, finit-il, toute cette affaire nous dépasse. Les bandits qui viennent de vous enlever semblaient être à la recherche d’un bloc d’ivoire. Et, d’une façon ou d’une autre, ils ont dû apprendre que nous étions en route pour vous rendre visite.


  —Ils ont dû l’apprendre en volant le courrier, suggéra Patricia Savage.


  —Cela l’expliquerait, effectivement, acquiesça Doc. Ils se sont attaqué à moi dans le train pour essayer de m’empêcher d’arriver jusqu’ici. Puis il y a le señor Corto Oveja, sa fille, et El Rabanos. Ils se dirigeaient par ici, même si nous n’avons trouvé aucun signe de leur présence depuis notre arrivée.


  —Ils font quoi dans l’histoire? demanda Patricia.


  —C’est encore un mystère, lui dit Doc. Ils ont été attaqués dans le train. Ils disaient que c’était par moi. Et leurs assaillants ont laissé la marque du loup-garou.


  Patricia eut un violent frisson.


  —La marque du loup-garou! J’en ai trouvé plusieurs autour de cette cabane!


  —Nous en avons trouvé une sur le sol de la cabane, admit Doc.


  —Oui, celle-là est apparue lorsque j’ai retrouvé Face-de-Bateau et Minus sous l’effet de cet étrange sommeil.


  Doc et ses hommes échangèrent un regard étonné. Ils n’avaient pas du tout oublié leur propre expérience avec l’endormissement bizarre. Mais ils n’avaient toujours pas compris de quoi il s’agissait.


  —Quand tout cela a-t-il commencé? demanda Doc à Patricia.


  —Il y a plusieurs semaines. Mon père a trouvé un vagabond dans la cabane. Le type s’est sauvé. Un peu plus tard, une voix mystérieuse à appelé à partir des bois pour nous sommer de lui remettre le cube d’ivoire. Père a refusé…


  —Quel cube d’ivoire? intervint Doc.


  —Un cube que Père a trouvé sous une grotte ouverte, non loin d’ici. Il y avait plusieurs squelettes humains autour du petit bloc. Il l’a trouvé il y a des années.


  Rapidement, la jeune femme leur raconta les nombreuses sommations pour remettre la babiole d’ivoire.


  —Puis nous avons retrouvé mon père, mon! conclut-elle d’une voix mal assurée. Les médecins ont dit que son cœur avait lâché. Je crois qu’il a été assassiné…


  Doc Savage fit un signe de la tête vers la forme inerte de Face-de-Bateau.


  —Quand est-ce arrivé?


  —La nuit dernière, dit Patricia lentement. Minus et moi avons retrouvé son corps ce matin, juste avant la pluie. Nous l’avons ramené à la cabane. Quelques minutes plus tard, ces hommes basanés se sont emparés de nous. Ils nous ont prises au dépourvu.


  —Vous n’avez pas la moindre idée de la raison pour laquelle ils veulent le cube d’ivoire? demanda Doc.


  —Aucune.


  —Nous pouvons le voir?


  —Bien sûr!


  Patricia se dirigea vers la poutre couverte d’écorce qui retenait la charpente du toit. Elle appuya sur le bouton caché et la porte s’ouvrit.


  Elle passa une main à l’intérieur, tâta dans tous les sens. Puis elle se pencha et regarda dans la cachette.


  —Il a disparu! dit-elle d’une voix étouffée.


  *


  —Face-de-Bateau connaissait-il la cachette du cube? demanda Doc.


  Sa voix était remarquablement maîtrisée et ne laissait rien transparaître.


  —Oui, admit Patricia.


  —Et il aurait pu l’enlever sans que vous le sachiez?


  Patricia hésita. Pour l’instant, elle ne se doutait absolument pas de la traîtrise du métis.


  —Il aurait pu, admit-elle. Mais j’aimerais croire qu’il ne l’a pas fait. Sans doute a-t-il entendu quelqu’un dehors, est-il sorti y jeter un coup d’œil. Et on l’a poignardé.


  —Face-de-Bateau lui pas bon! dit Minus avec un évident manque de respect pour les morts. Lui pas méchant. Lui faible. Lui malin.


  —Face-de-Bateau a été tué alors qu’il assistait à une réunion secrète, déclara Doc.


  —Comment le savez-vous? demanda Patricia.


  —Il y avait des traces.


  —Je n’ai pas vu de traces!


  —Pourtant elles y étaient, lui assura Doc. Je suis désolé, Pat, mais apparemment Face-de-Bateau était un criminel.


  Patricia hocha la tête lentement. Elle ressentit un picotement agréable. Doc Savage l’avait appelée «Pat». Ce qui semblait montrer qu’il l’avait acceptée comme faisant partie du groupe. Patricia était contente.


  —Je ne sais pas qui a pris le bloc d’ivoire, dit-elle. Cette affaire se complique de minute en minute.


  Doc Savage fit à nouveau le tour de la cabane et des environs. La fouille était si minutieuse que la précédente ressemblait à un simple coup d’œil en comparaison.


  De ses bagages, il sortit ce qui semblait être une paire de jumelles serties sur une monture de lunettes. Il s’agissait en réalité de loupes extrêmement puissantes et ajustées pour voir de près.


  Doc avait une vue parfaite de toute façon. Mais avec l’aide de ces lunettes il pouvait examiner le terrain avec une précision microscopique.


  Son examen devint plus minutieux encore autour du hangar à bateaux. Le hangar contenait plusieurs canoës en plus du zodiac. Il y avait également un râtelier pour ranger des pelles, des scies, des haches et d’autres outils.


  Doc examina de près l’une des pelles.


  —S’est-on servi de cette pelle récemment, Pat? lui demanda-t-il.


  Patricia réfléchit avant de répondre.


  —Non, dit-elle. Je suis sûre que non.


  Doc fit descendre les canoës un par un et les examina. Il se concentra surtout sur le plancher. Sur l’une des lattes, il retrouva une marque en forme de demi-cercle. Lorsqu’il y posa le bout de la pelle, elle était exactement de la même taille.


  Doc rangea la pelle.


  Patricia la prit et l’examina à son tour. Elle fut surprise de ne rien voir.


  —Je ne comprends rien! dit-elle d’un ton confus.


  Johnny s’empressa d’intervenir. Il enleva ses lunettes avec le verre de gauche en forme de loupe et les tendit à la jeune femme pour qu’elle examine la pelle.


  —Oh! s’exclama Patricia. Cette pelle a été utilisée récemment pour creuser dans le sable. Il y a plein de petites égratignures qui ne sont pas touillées.


  En regardant plus loin, Doc trouva l’endroit où on avait mis le canoë à l’eau. Le canoë avait été amené dans l’eau à un endroit où un buisson dépassait du rocher. Il n’y avait aucune raison pour se servir de cet endroit, en particulier pour mettre un canoë à l’eau; néanmoins les traces montraient qu’on s’en était servi plus d’une fois. Toutes les marques avaient été faites par les mocassins de Face-de-Bateau.


  Doc se rendit compte que le buisson empêchait de voir le bateau à partir de la cabane.


  —Apparemment, Face-de-Bateau a fait plusieurs voyages annonça-t-il.


  Patricia fixa Minus.


  —Tu étais au courant de ces voyages?


  L’Indienne haussa les épaules.


  —Moi dormir profond! Moi pas entendre!


  Doc réunit ses hommes devant la porte de la cabane.


  —Il faut s’organiser, dit-il.


  Les cinq amis de Doc eurent l’air ravi. Pour l’instant, ils avaient l’impression d’être plus ou moins des poids morts. D’habitude, au moins une fois dans une aventure, Doc parvenait à rendre utile la spécialité de chaque homme.


  Monk, le chimiste, fut le premier à recevoir ses ordres.


  —Vous avez votre laboratoire portable? lui demanda Doc.


  La question n’était pas vraiment nécessaire. Monk ne quittait jamais sa collection impressionnante de produits chimiques. Son équipement était merveilleusement compact, néanmoins Monk pouvait l’utiliser pour faire un travail qui nécessitait normalement un laboratoire hautement équipé. Monk était un genre d’illusionniste de l’éprouvette.


  —Je l’ai, dit-il.


  —Je veux que vous travailliez sur tout ce qui se trouve dans cette cabane, dit Doc. Analysez tout.


  Monk ne comprit pas vraiment.


  —Mais je cherche quoi? demanda-t-il.


  —N’importe quoi qui puisse nous aider à identifier le produit qui induit cet étrange sommeil, expliqua Doc.


  —Compris.


  —Renny, dit Doc. Vous croyez pouvoir retrouver notre avion?


  Renny fit un geste vers l’intérieur des terres avec sa grande main.


  —Bien sûr. Je me rappelle très bien la route.


  —Est-ce que vous avez apporté un appareil photo pour prises de vue aériennes?


  —J’ai un objectif spécial qui peut se visser sur les appareils que nous avons, répondit Renny. C’est pareil.


  —D’accord, lui dit Doc. Je veux des photos aériennes du terrain autour de cette cabane. Puis continuez pendant quelques kilomètres le long de la côte. Prenez une série de photos à cent cinquante mètres d’altitude. Puis une autre série de beaucoup plus haut. D’au moins deux mille mètres.


  —C’est parti! tonna Renny.


  Le joli visage de Patricia prit un air incrédule.


  —Vous ne pouvez pas prendre de photos avec ce brouillard! s’exclama-t-elle.


  —Nous utilisons des appareils équipés pour se servir de l’infra-lumière, expliqua Doc. La brume et le brouillard ne les empêchent pas de fonctionner.


  Renny ramassa ses affaires et partit, tel un homme énorme qui paraissait plus petit qu’il n’était en réalité grâce à la taille démesurée de ses mains.


  Doc Savage se tourna à présent vers Long Tom et Johnny.


  —Vous deux, vous allez faire le même travail mais en utilisant des méthodes différentes, leur dit-il. Long Tom, je veux que vous fassiez des tests avec des ondes électriques qui nous aideront à détecter la présence éventuelle de dépôts de pétrole ou de minéraux sous la terre. Johnny et moi allons fouiller les formations rocheuses à la recherche de tout ce qui pourrait avoir de la valeur. Nous cherchons, évidemment, à retrouver ce que recherchent les bandits.


  Les deux hommes se mirent au travail sans perdre un instant. Peu d’hommes encore en vie connaissaient mieux la croûte terrestre que Johnny; s’il y avait des dépôts de minéraux dans le coin, le maigre géologue avec ses lunettes à loupe les trouverait.


  L’équipement électrique dont Long Tom allait se servir consistait en un mélange de plusieurs principes connus des chercheurs de pétrole et autres. Des ondes, sonores et électriques, étaient envoyées dans la terre. Leur réaction par la suite démontrait l’existence de toute formation inhabituelle sous la surface.


  —Et moi? demanda Ham.


  —Vous allez vous occuper de MllePatricia, dit Doc.


  Un large sourire s’épanouit sur le beau visage de Ham.


  Le visage simiesque de Monk, qui venait d’entendre l’ordre de Doc, se décomposa et il poussa un grognement de désespoir. S’il y avait une chose que Monk détestait, c’était de voir Ham s’amuser en compagnie d’une jolie fille.


  Dégoûté, Monk se détourna et partit faire ses expériences chimiques.


  Une offre intéressante


  C’était le lendemain midi. Les choses en étaient plus ou moins au même point. Rien ne s’était passé; ils n’avaient rien découvert de plus. Et il y avait toujours du brouillard.


  Renny était reparti pour continuer son repérage aérien à l’aide du vieil avion. Johnny et Long Tom étaient encore en train de prospecter. Ils n’avaient rien trouvé la veille.


  Monk partageait son temps entre faire la gueule à Ham qui s’amusait à distraire Patricia, et s’occuper avec son équipement chimique.


  Doc Savage venait de finir son entraînement quotidien. Il y avait consacré deux heures sans interruption. Depuis le berceau, il n’avait jamais laissé passer un jour sans le faire.


  Ces exercices d’entraînement ne ressemblaient à rien d’autre au monde. Le père de Doc, un grand chirurgien et aventurier, les lui avait expliqués au début. Eux seuls expliquaient les étonnants pouvoirs physiques et mentaux de Doc.


  Il étira ses muscles, forçant jusqu’à ce qu’une légère pellicule de transpiration recouvre son grand corps cuivré. Il jongla mentalement avec une douzaine de chiffres pour calculer leur racine carrée, les multipliant et les divisant aisément.


  Dans une petite valise, Doc portait un appareil qui émettait des sons à des fréquences si hautes ou si basses qu’une oreille normale ne les eût pas perçus. Doc avait entraîné son ouïe à un point tel qu’il entendait ces sons. Il identifia plusieurs dizaines d’odeurs diverses après un rapide test olfactif à partir de petites bouteilles qui faisaient partie de son équipement d’entraînement.


  Il lut plusieurs pages en braille– l’écriture pour les non-voyants, qui est formée par des points en relief sur le papier. Il lisait de cette manière aussi rapidement qu’un autre parcourait un journal imprimé. Ceci développait son sens du toucher.


  Tous les exercices du système d’entraînement étaient accomplis avec une vigueur intense. Cinq minutes de ce travail auraient épuisé un homme ordinaire, et un homme ordinaire aurait été incapable de faire la plupart des exercices.


  Monk sortit prendre l’air. L’analyse chimique qu’il pratiquait en ce moment provoquait une odeur particulièrement désagréable.


  La vue de Ham et Patricia ensemble semblait être douloureuse pour lui. Il détourna les yeux, parcourant ainsi la végétation autour de la cabane. Tout à coup, ses petits yeux s’agrandirent.


  Monk poussa un cri! Un hurlement très puissant. Des oiseaux à des centaines de mètres s’envolèrent de peur.


  —Une main! hurla Monk.


  D’habitude, la voix de Monk était petite et faible comme celle d’un enfant. Mais elle subissait une étonnante transformation dès qu’il s’excitait. Elle devenait horriblement forte et faisait ressembler même le grondement de Renny à un gémissement.


  Tout en hurlant, Monk agitait ses deux mains.


  Et les autres suivirent son geste. Ils ne virent rien!


  *


  —Qu’est-ce qu’il y a? demanda Patricia en courant vers lui.


  —Il faudra vous habituer à lui, dit Ham en le montrant du pouce. Il est à moitié singe. On ne sait jamais comment il va réagir.


  Ignorant la plaisanterie, Monk courut vers le bord de la clairière. Il fonça dans la végétation comme un sanglier. Il était absolument certain d’avoir vu une main sortir d’entre les feuilles. Une mince main blanche. Une main de femme.


  La main n’avait été visible que pendant une fraction de seconde, mais Monk était certain de l’avoir vue. En cherchant dans les broussailles, cependant, il commença à douter. Il n’y avait aucun signe d’une jeune femme.


  Monk étudia le sol. Il n’était pas un amateur quand il s’agissait de suivre une piste, mais dans ce mélange de ronces et de rochers, il ne put rien découvrir.


  Il rentra à la cabane, dégoûté.


  —Ne vous inquiétez pas des réactions de l’homme-singe, dit Ham à la jolie Patricia. Regardez simplement sa tronche de macaque et vous comprendrez. Il est impossible qu’un cerveau intelligent puisse se cacher derrière.


  —Ah ouais?


  Monk sourit.


  —Écoutez, monsieur l’avocat véreux, où est passé Doc?


  Les hommes jetèrent un coup d’œil alentour. Les paroles de Monk les avaient préparés à ce qu’ils allaient constater: Doc Savage avait disparu.


  —Il n’est pas là! constata Patricia. Qu’est-ce que cela veut dire?


  Un grand sourire s’épanouit sur le visage simiesque de Monk lorsqu’il dit:


  —Eh bien, voyez-vous, Doc a pour habitude de…


  —Taisez-vous! cria Ham, furieux. C’est moi qui suis de garde ici. Allez faire joujou avec vos éprouvettes!


  Monk partit en sautillant. Habeas Corpus le suivit.


  Le départ de Doc ne comportait aucun mystère. Il était simplement parti pendant que les autres regardaient Monk se jeter dans la brousse. Une fois caché par la végétation, il accéléra le pas et se mit à contourner la cabane.


  Doc avait vu la main qui avait tant excité Monk. En fait, la main faisait un signe à Doc lorsque Monk l’avait vue.


  La main était féminine, et sa propriétaire voulait de toute évidence parler avec Doc.


  Doc n’avait pas avancé de beaucoup lorsqu’il trouva une feuille écrasée sur un rocher. Un peu plus loin, une liane pendait, arrachée à la racine. Il n’y avait pas un souffle d’air dans le bois mais la liane se balançait lentement d’un côté et de l’autre. En dessous, il y avait des traces de pas de femme.


  —Señorita Oveja! cria Doc doucement.


  Il n’y eut pas de réponse. La liane, cependant s’immobilisait lentement.


  —Il n’y a personne avec moi, mademoiselle Oveja, cria Doc.


  Cette dernière phrase eut l’effet escompté. La belle et brune señorita Oveja apparut derrière un buisson non loin de là.


  —Buenos dias, dit-elle. Bonjour. Je voulais vous parler, señor Savage.


  —J’ai reconnu votre main, lui dit Doc.


  —Votre homme– le gros plein de poils– m’a fait peur.


  La señorita Oveja sourit.


  —Monk fait beaucoup de bruit, acquiesça Doc. Mais il ne ferait pas de mal à une mouche. À moins que la mouche ne le morde.


  —Nous avons réfléchi, mon père, El Rabanos et moi-même, dit la fille.


  Elle s’approcha davantage. Doc remarqua que ses joues olivâtres étaient colorées par l’effort de la course.


  —Vous n’avez pas compris que vous et moi avons des ennemis communs? demanda Doc sèchement.


  —C’est la vérité, alors? s’étonna la fille.


  —Apparemment, admit Doc. Notre ennemi commun est un type qui se sert d’une image de loup-garou pour marquer son passage.


  La belle Espagnole frissonna de la tête aux pieds.


  —C’est ce à quoi mon père et El Rabanos ont pensé après notre discussion.


  —Cet ennemi semble être à la recherche d’un cube d’ivoire, suggéra Doc.


  Céré sursauta.


  —Vous savez cela aussi?


  —Oui, répondit Doc. Ma cousine, Patricia Savage, a le cube d’ivoire– ou du moins l’avait.


  La jeune fille brune montra un étonnement sans bornes.


  Doc était un fin psychologue quand il s’agissait de comprendre le caractère des gens. Il la regardait avec attention. Pour autant qu’il pût en juger, l’étonnement de la fille était réel. Doc soupçonnait, cependant, qu’aucun homme ne pourrait jamais juger de façon infaillible ce qui se passait derrière le visage d’une belle femme.


  —Patricia Savage le possède-t-il? s’étonna Céré.


  —Le possédait, corrigea Doc. Le cube semble avoir compliqué nos affaires en disparaissant dans la nature.


  —Si vous me disiez…


  —Si vous me disiez, intervint Doc. On va commencer avec: pourquoi avez-vous cru que j’étais votre ennemi?


  La fille répondit immédiatement:


  —Parce qu’il y a une semaine, votre oncle, Alex Savage, nous a tiré dessus en disant qu’il nous tuerait si on ne quittait pas la région.


  —Vous avez vu Alex Savage à ce moment-là?


  —Non. Pas plus que quand il est venu nous voir il y a deux jours pour nous annoncer qu’il vous avait envoyé chercher et que vous viendriez nous tuer puisque nous n’étions pas encore partis.


  —Alex Savage vous a prévenus à nouveau il y a deux jours?


  —Oui.


  —Ce n’était pas Alex Savage, dit Doc froidement.


  —Mais il a dit s’appeler Alex Savage!


  —Alex Savage est mort depuis au moins une semaine.


  Céré plaça une main sur son cœur.


  —Dans ce cas nous avons été trompés. Cet homme était un imposteur!


  —Tout le monde peut se tromper, la rassura Doc. Maintenant, si vous m’expliquiez de quoi il retourne.


  La fille hocha la tête.


  —Vous avez entendu parler de Sir Henry Morgan?


  —Le pirate?


  —Lui-même, répondit Céré. En l’an 1670 il traversa l’isthme de Panama avec douze cents hommes. Les Espagnols furent prévenus de son arrivée. Ils placèrent les trésors de la cathédrale de Panama, ainsi que les richesses appartenant à des marchands de la région, sur un galion. Le bateau gagna la haute mer avec à bord le trésor et quelques propriétaires riches, en plus de l’équipage.


  —Cet incident est bien connu des historiens, lui dit Doc. Le pirate Esquemeling, qui était avec Morgan lors de la prise de Panama, a mentionné le galion dans ses écrits. Peu après avoir pris Panama, Morgan a eu vent du galion et du trésor à son bord. Il savait que ce trésor valait plus que tout ce qu’ils avaient pu saisir jusque-là. Il s’empara de plusieurs bateaux espagnols et les lança à la poursuite du galion. Mais ils ne le retrouvèrent jamais.


  —Et pour une très bonne raison, señor Savage, reprit Céré. Certains hommes de l’équipage du galion montèrent une mutinerie, assassinèrent les riches marchands et autres passagers, et s’emparèrent du trésor.


  —Il n’y a aucun rapport historique qui en fait état! lui dit Doc.


  —Dans un moment, je vous expliquerai comment je sais que c’est vrai, répondit Céré. Ces hommes qui s’étaient emparés du galion et de son trésor n’étaient pas très intelligents. L’un d’entre eux avait entendu parler d’un passage maritime au nord des Amériques. Il persuada ses compagnons de l’existence de ce passage. Ils mirent le cap sur le nord.


  «Le voyage fut long et plein de difficultés. La côte devint déserte et le climat, froid. Finalement ils furent obligés de jeter l’ancre dans une petite baie, de mettre leur navire en carène et de réparer la coque. Ils firent reposer le galion sur le fond sablonneux d’une petite baie en forme de canyon. Ils étaient poursuivis par la mauvaise chance. Un tremblement de terre provoqua un éboulement dans le canyon et enfouit le navire dans une sorte de caverne.»


  La beauté ibérique s’interrompit et regarda Doc dans les yeux.


  —L’endroit où ils ont trouvé la mort n’est qu’à quelques kilomètres d’ici.


  —Comment le savez-vous? demanda Doc.


  La señorita Oveja haussa les épaules.


  —Mon histoire expliquera tout cela, señor Savage. Pour revenir à ce qui s’est passé il y a des centaines d’années, tout l’équipage ne se trouvait pas sur le galion au moment du tremblement de terre. Une douzaine d’hommes avaient établi un campement dans les parages. Ils creusèrent un tunnel vers la tombe où gisaient leurs compagnons. Cela leur prit plusieurs jours. Leurs camarades étaient morts lorsqu’ils finirent par les atteindre. Sans doute à présent n’y a-t-il plus que leur squelette.


  «Les survivants voulurent retirer le trésor du bateau, mais une tribu d’indiens sauvages rendit impossible cette initiative. Ils décidèrent de quitter l’endroit et de repartir vers le sud pour retrouver des gens de leur race. Plus tard, ils reviendraient par la mer.»


  «L’un des hommes était un grand sculpteur d’ivoire. Il prit six petits morceaux d’ivoire et fit une sculpture en relief de la région autour de l’emplacement du galion. Il fit s’imbriquer les morceaux les uns dans les autres, le côté sculpté à l’intérieur, et en fit une boîte. Il la remplit de terre glaise. Grâce à la perfection de son travail, la boîte donnait l’impression d’être solide.»


  —Le cube d’ivoire! dit Doc en comprenant d’un coup.


  —Si, si! acquiesça Céré. Même lorsque la boîte est ouverte, la sculpture n’est apparente que pour celui qui la regarde de près.


  —Continuez votre histoire, dit Doc.


  —Les hommes fermèrent le tunnel qui menait au bateau enseveli, reprit Céré. Plusieurs furent tués, y compris celui qui portait la boîte. Le massacre eut lieu sous un surplomb rocheux, près d’ici. Ceux qui s’échappèrent durent abandonner la boîte.


  La jeune femme fit un geste un peu honteux.


  —L’un des hommes qui parvint à s’échapper était un de mes ancêtres. Il laissa un manuscrit relatant tout l’incident. Ce manuscrit est dans notre famille depuis des siècles.


  —Cela clarifie quelque peu la situation, lui dit Doc. Vous et votre père êtes venus pour le trésor, hein?


  —Moi-même, mon père et El Rabanos, corrigea Céré. El Rabanos finance toute l’opération.


  —Vous espériez que la boîte en ivoire serait encore dans la grotte ouverte où les hommes furent massacrés? demanda Doc.


  Céré hocha sa belle tête.


  —Oui. Mais nous fûmes déçus, señor. Elle n’y était plus.


  —Alors vous vous êtes mis à la recherche du galion lui-même?


  —Si, si. Mais sur cette côte accidentée, c’est une tâche impossible.


  —Et puis le faux Alex Savage est apparu avec ses mensonges, c’est ça?


  —Si, si.


  —Une chose me tracasse, dit Doc.


  —Quien sabé? demanda la fille. Qu’est-ce que c’est?


  —Pourquoi étiez-vous dans le train?


  La jeune femme sourit ouvertement à Doc. De toute évidence elle était captivée par les manières et le caractère de l’homme de bronze. Pendant les dix dernières minutes, elle n’avait pratiquement pas détaché son regard de ce visage cuivré.


  Doc en était conscient, mais ne laissa aucune expression transparaître sur ses traits de bronze. Pour Doc, cette jeune femme présentait un léger problème. Il n’y avait dans son existence parsemée de dangers aucune place pour la compagnie des femmes. Il était nécessaire que Doc ignore toutes les filles qui auraient pu l’intéresser, pour la sécurité personnelle de ces jeunes personnes, surtout.


  Les ennemis de Doc étaient légion. Ils n’hésiteraient pas à l’atteindre à travers une fille qu’ils croyaient aimée de lui.


  Plus la jeune fille était jolie, pensa Doc, plus il était difficile de gentiment la repousser. Plus la jeune fille était jolie, plus elle était étonnée quand l’homme de bronze ne succombait pas à ses charmes; et plus intenses devenaient ses efforts sans cesse renouvelés pour l’attirer vers elle.


  —Vous n’avez pas répondu à ma question, lui rappela Doc.


  La señorita Céré Oveja rougit de façon adorable.


  —Nous étions sur le train afin de nous débarrasser de vous pour que vous ne nous posiez plus de problèmes.


  —J’espère que vous ne prépariez pas un meurtre, señorita, dit Doc sèchement.


  —Gracias, non! s’exclama la beauté ibérique.


  Doc Savage hochait la tête lentement.


  —Je vois maintenant pourquoi vous vous méfiiez de moi, dit-il. C’était le travail de ce vagabond, ce type qui prétendait être Alex Savage.


  Céré ouvrit en grand ses yeux noirs.


  —Il nous a dit qu’il vous avait envoyé chercher pour nous tuer. Naturellement, lorsque nous sommes montés à bord du train, nous vous avons regardé comme une sorte d’ogre. Nous avions entendu parler de vous comme de quelqu’un capable d’une grande violence.


  —Violence contre ceux qui le méritent, corrigea Doc en regardant la jolie señorita.


  —La première fois que je vous ai vu, j’ai eu des doutes, señor Savage, dit Céré.


  Doc détourna la conversation rapidement.


  —Dans le train, quelqu’un a essayé de vous étrangler avec une lanière en cuir, dit-il. Naturellement, vous avez cru que c’était mon œuvre.


  —Si, si, dit Céré. C’est-à-dire mon père et El Rabanos l’ont cru.


  Elle hésita de façon engageante, comme si elle invitait Doc à l’interroger sur ses propres opinions. Doc évita le piège.


  —Vous avez quitté le train de manière plutôt louche, rappela-t-il.


  —Mon père et El Rabanos étaient terrorisés par vous, dit la fille. Lorsque le train s’est arrêté, nous avons décidé de fuir.


  —Ce qui nous ramène au présent, il me semble, lui dit Doc. Et maintenant, quel est le but de cette conversation?


  Céré laissa tomber les paupières sur ses beaux yeux foncés.


  —Mon père et El Rabanos ont encore des doutes vous concernant, je regrette de le dire. Mais ils sont d’accord pour parler avec vous. J’aimerais que vous le fassiez.


  —Vous êtes venue me convaincre de les rencontrer?


  La señorita Oveja hocha la tête.


  —Si, si. S’il vous plaît.


  —Je serai ravi de le faire.


  —Buenos, señor! s’exclama Céré. Je suis si heureuse!


  Doc ressemblait à un type qui venait d’avaler une grande lampée de café brûlant. Il demanda:


  —Vous accompagnerai-je dès maintenant pour les rencontrer?


  —Oh non! dit la jeune femme rapidement. Nous sommes loin de notre campement en ce moment, nous cherchons le galion enfoui le long de la côte. Vous devez les rencontrer ce soir. Disons… juste après la tombée de la nuit. Venez seul.


  —Seul? demanda Doc sèchement.


  —S’il vous plaît! Si vous venez avec vos hommes, mon père et El Rabanos se méfieront de vous.


  Céré se mit sur la pointe des pieds et montra du doigt à travers les arbres une falaise distante de quelques centaines de mètres. Elle semblait indiquer un trou dans la falaise. L’ouverture ressemblait à une coupure au couteau.


  —Notre campement est juste de l’autre côté, sourit-elle. Vous passerez dans l’ouverture.


  —De l’autre côté de l’ouverture, dit Doc. Je viendrai. Et seul.


  D’habitude, Doc bougeait avec une agilité extraordinaire. Il y avait des hommes qui croyaient Doc capable d’esquiver une balle. C’était exagéré, bien sûr, mais cela donnait une idée de la vitesse avec laquelle le géant de bronze pouvait se déplacer.


  Néanmoins, il reçut un baiser en plein sur les lèvres, avant de pouvoir l’éviter. Le baiser était fort et chaud. Les lèvres de la señorita Oveja étaient tout à fait délicieuses, pensa Doc.


  Comme effrayée par son acte, la jolie Céré se tourna et s’enfuit. Cependant, elle ralentit avant d’être hors de vue, et se retourna.


  Doc Savage n’était plus là.


  Céfé se retourna et poursuivit son chemin. Elle ne se dirigea pas vers l’ouverture dans la falaise au-delà de laquelle, d’après ses dires, se trouvait son campement. Elle tourna plutôt vers la droite.


  Soudain son père et El Rabanos apparurent devant elle.


  —Nous regardions, hija mio! gloussa le señor Oveja. C’était très bien fait!


  —Comme diraient les Français, sourit Céré avec fierté, il a tout gobé!


  —Le caballero n’est pas un idiot, leur rappela El Rabanos sérieusement. Vous êtes sûr qu’il ne soupçonnait pas un piège?


  —Il était comme un agneau entre mes mains, déclara Céré d’un ton hautain.


  El Rabanos haussa les épaules.


  —Il sera comme un lion entre nos mains si jamais il soupçonne quoi que ce soit, señorita.


  —Que lui avez-vous dit? demanda le señor Oveja.


  —Comme vous le dites, il est intelligent, répondit la beauté ibérique. Je n’ai pas osé lui mentir, alors je lui ai dit la vérité. Je lui ai parlé de notre ancêtre et du galion du trésor de Panama. Il prétendait ne rien connaître de l’histoire.


  —Il a la langue fourchue– entraînée au mensonge! gronda le señor Oveja. C’est lui qui a tenté de nous assassiner dans le train.


  Céré n’eut pas l’air convaincu.


  —Je n’en suis pas si sûre, padre.


  Le père regarda sévèrement sa fille. Il fit un bruit agacé avec la langue.


  —Ce caballero cuivré est très beau, dit-il. L’opinion d’une jeune femme concernant un tel homme n’est pas fiable.


  La señorita Oveja tapa du pied.


  —Je savais que vous diriez ça! Mais on ne doit pas faire de mal au señor Savage!


  —Bien sûr qu’on ne lui fera pas de mal, dit El Rabanos rapidement. Nous voulons simplement nous emparer de lui afin de le retenir en otage et obliger les autres à nous remettre le cube d’ivoire.


  —Je pourrais lui couper la gorge à ce grand hombre, grogna le señor Oveja.


  —Il ne doit pas y avoir de violence! tonna El Rabanos. J’insiste là-dessus.


  —Si, si, murmura le vieil homme. Comme vous voulez.


  Ils repartirent en direction de leur camp.


  Le campement ne se trouvait pas du tout près de la falaise, mais à deux kilomètres au nord, au milieu d’un groupe de gros rochers près d’un terrain rocheux.


  À une extrémité du terrain, il y avait un avion. Il penchait sur le côté et reposait sur l’une des ailes. Une des roues du train d’atterrissage était cassée, et les rochers avaient endommagé l’extrémité d’une aile.


  El Rabanos fixa l’appareil et gronda en espagnol:


  —C’est malheureux que l’appareil ait heurté un rocher lors de l’atterrissage. Nous sommes quasiment isolés dans ce désert.


  Ils avaient des tentes comme abri. Celles-ci étaient petites et vertes.


  Céré entra dans l’une des tentes et s’occupa de son apparence. La forêt, venait-elle de découvrir, n’était pas le lieu idéal pour sa peau. De plus, il était difficile pour une jeune femme d’être attirante, habillée de bottes de randonnée, d’un pantalon de velours côtelé et d’une chemise de flanelle. C’était ce que portait Céré, parce que c’étaient les seuls habits qui résistaient aux rigueurs du terrain.


  Le señor Oveja et El Rabanos entrèrent dans leur tente. C’étaient des hommes de la ville, peu habitués à la vie difficile dans la nature, et chaque période d’effort physique nécessitait un repos correspondant.


  Les bois alentour étaient calmes. Le brouillard tourbillonnait comme de la fumée. C’était une journée tout à fait sinistre. De très loin, ils entendaient le bruit des vagues qui s’écrasaient contre les rochers de la côte.


  À peu près une heure plus tard, dans un bois obscur à quelque deux kilomètres du campement des Oveja, une réunion sinistre eut lieu. C’était un rassemblement diabolique organisé avec des précautions furtives. Il commença avec l’arrivée de onze hommes. C’étaient des types basanés, et ils se déplaçaient furtivement, comme s’ils avaient peur de se faire remarquer. Leur visage était tout sauf agréable à regarder.


  Il s’agissait des hommes responsables de l’enlèvement de la jolie Patricia Savage.


  La petite caravane progressa jusqu’à un endroit où le bois était particulièrement dense. Ils se rassemblèrent et attendirent en silence.


  —Céré a attiré Doc Savage dans le piège pour nous, prononça tout à coup une voix profonde.


  Ces paroles sinistres furent prononcées avec une lenteur exagérée. Ceci, ajouté au fait que la voix était profonde et résonnait dans les bois, donnait l’impression d’un battement de tambour indigène.


  De toute évidence, la voix était déguisée. L’orateur se trouvait à vingt mètres vers la gauche. Il était complètement caché par les arbres rapprochés.


  Les hommes ne montrèrent aucune surprise en entendant la voix. D’après leur comportement, ils l’avaient attendue. Plusieurs d’entre eux regardèrent dans la direction d’où elle venait, comme s’ils essayaient de repérer celui qui parlait.


  —Il n’y a aucun risque que cela se passe mal? demanda l’un d’entre eux nerveusement. Cet homme a une inquiétante tendance à éviter les pièges.


  La voix-tambour gronda dans un long rire profond.


  —C’est une femme qui a tendu le piège à Savage, cette fois. Il était tellement envoûté qu’il ne soupçonne rien. Vous auriez dû voir la façon dont il est resté immobile après qu’elle l’eut embrassé.


  —C’était très malin– utiliser la femme, murmura un homme.


  —Et la beauté du piège est qu’elle ne sait pas que nous l’utilisons, dit la voix cachée.


  Un homme intervint d’une voix sèche:


  —Mais je croyais que…


  —Oh, la señorita sait qu’elle l’attire dans un piège, dit l’homme caché. Mais elle ne sait pas qu’il y laissera sa vie.


  —Comment comptez-vous procéder? demanda l’un des membres du groupe.


  —Regardez vers la droite. Voyez-vous l’ouverture dans la falaise?


  Ils n’eurent pas besoin de répondre. L’ouverture était clairement visible à travers une trouée dans les arbres.


  —Vous vous mettrez juste à l’intérieur de l’ouverture, dit la voix. Vous avez vos fusils-mitrailleurs?


  —Si, murmura l’un des types. Nous les avons.


  —Vous les installerez juste à l’intérieur de l’ouverture, leur ordonna leur chef invisible. Lorsque Savage apparaîtra, vous lui tirerez dessus sans attendre.


  —Si, si. Ça marchera.


  —C’est tout. Partez! Vamos!


  Le piège dans le piège


  Le soleil se couchait dans une heure. Doc Savage n’avait pas encore mis au courant ses hommes de la rencontre avec la señorita Oveja. De toute façon, des cinq hommes, seuls Monk et Ham étaient dans la cabane.


  Monk était occupé dans la cuisine. L’endroit était rempli d’éprouvettes, de cornues, de bols et de récipients en verre qui contenaient des produits chimiques. Une fois déballé, le laboratoire de Monk semblait de grande taille. Monk était occupé à faire d’innombrables analyses.


  Pour l’instant, il n’avait fait part d’aucune découverte concernant l’étrange sommeil.


  Le bel Ham s’amusait considérablement en la compagnie de la jolie Patricia. La jeune femme l’avait tout à fait séduit Non seulement elle était l’un des plus beaux spécimens de féminité qu’il ait jamais vus, mais de surcroît, l’un des plus intelligents.


  Ham et Patricia partageaient un banc rustique devant la cabane.


  —Vous ne le croiriez pas à le voir, disait Ham, mais notre ami le singe a une femme et treize enfants!


  —Sans blague, s’exclama Patricia.


  Ham hocha la tête sérieusement.


  —Non seulement c’est vrai, mais en plus, les treize enfants ressemblent tout à fait à leur père. Vous savez, ils se balancent aux lustres et des trucs comme ça.


  Patricia regarda attentivement l’expression de Ham. Le bel avocat avait un visage sobre comme celui d’un juge.


  Patricia savait que quelque chose n’allait pas. Avec un visage tout aussi sobre, le simiesque Monk lui avait dit exactement la même chose concernant Ham. Sauf que dans sa version, les treize enfants de Ham étaient des idiots congénitaux.


  —Vous et monsieur Mayfair êtes de bons amis, n’est-ce pas? demanda Patricia.


  Ham eut un mouvement de surprise. On qualifiait tellement peu souvent Monk de monsieur Mayfair qu’il avait failli ne pas reconnaître le nom.


  —Amis! s’exclama Ham avec colère.


  Il fit tourner sa canne-épée.


  —Rien ne me ferait plus plaisir que de couper les oreilles de l’homme-singe!


  Le cochon, Habeas Corpus fit une apparition. Le porc s’assit et regarda Ham. Les mouvements du cochon étaient bizarrement humains. Il leva ses pattes de devant.


  —Qui c’est ce clochard qui vous tient compagnie, mademoiselle Pat? demanda la voix de ventriloque de Monk à travers la mâchoire du cochon.


  Ham envoya un coup de pied dégoûté en direction du porc. Il aurait tout aussi bien pu essayer d’atteindre un moustique de la même manière. Le cochon l’évita sans effort.


  Ham regarda autour de lui, furieux, à la recherche du chimiste, mais Monk n’était pas en vue. Il avait dû projeter sa voix à partir d’une cachette.


  Patricia riait de bon cœur. Le manque de peur de ces hommes et l’humour fréquent qui ponctuait leurs actions étaient vraiment agréables.


  Quinze minutes plus tard, Monk fit une apparition devant la porte de la cabane. Il arborait une expression tout à fait innocente.


  —Doc! appela-t-il.


  L’homme cuivré revint du hangar à bateaux.


  —Je ne trouve absolument rien qui pourrait nous apprendre ce qui provoque cet étrange sommeil, conclut Monk.


  Plusieurs fois, tout au long de l’après-midi, un avion avait tourné dans les airs. L’appareil faisait des allers et retours systématiques. Il semblait chercher quelque chose.


  Il passait d’abord à très basse altitude– moins de cent cinquante mètres– puis plus haut, si haut que le bruit du moteur était à peine perceptible.


  Renny pilotait l’avion et prenait des photographies aériennes afin d’établir une carte de la région. Toute personne non initiée aurait juré qu’il était impossible de prendre des clichés dans le brouillard. Mais Renny, grâce à l’utilisation de rayons infra, obtiendrait des clichés aussi clairs que s’il les avait pris en plein soleil.


  Depuis un moment, cependant, ils n’entendaient plus l’appareil.


  Comme on aurait pu s’y attendre, Renny sortit de la végétation et se dirigea vers la cabane. La disparition de l’avion dans le ciel indiquait qu’il s’était posé depuis un moment. Sous un bras, il portait un grand paquet qui contenait les appareils photo et les photographies.


  En entrant dans la cabane, Renny étala ses clichés sur la table. Il n’était pas nécessaire de perdre un temps précieux à les développer. L’appareil ingénieux les développait au fur et à mesure.


  —J’ai une assez bonne idée du coin, dit Renny.


  Patricia Savage entra pour étudier les photos. Elle était toujours assez sceptique concernant la possibilité de prendre des photos dans le brouillard.


  —C’est fantastique! s’exclama-t-elle. J’ai rarement vu des clichés aussi nets!


  —Prendre des photos grâce aux pellicules et objectifs sensibles aux rayons infra n’est pas un procédé nouveau, lui apprit Renny. C’est un secret militaire depuis des années déjà. Et c’est commercialisé depuis un certain temps.


  —Les contrastes sont très prononcés.


  Ham continua l’explication pour la gouverne de Patricia.


  —C’est pour cela que la photographie grâce à l’infra-lumière n’est pas utilisable pour faire des portraits. Une photo prise avec l’infra-lumière vous rend aussi laid que le diable, comme Monk, par exemple.


  Monk sourit devant l’insulte.


  Doc se saisit d’une loupe puissante et se mit au travail sur les clichés. Il les étala dans l’ordre dans lequel ils avaient été pris. Cela lui donna une vue aérienne de la région.


  Johnny et Long Tom arrivèrent alors que l’homme de bronze venait de commencer son examen.


  Johnny enleva ses lunettes et nettoya la loupe qui remplaçait le verre de gauche.


  —J’ai peu de choses à vous apprendre, dit-il. Bien sûr, je ne pouvais faire qu’une analyse de base de la région, mais il n’y a aucun signe d’un dépôt minéralogique d’une quelconque valeur. Les formations rocheuses n’y sont pas favorables, d’ailleurs.


  Doc Savage fixa Long Tom.


  —Qu’avez-vous trouvé? demanda-t-il au sorcier de l’électronique.


  —Rien de particulier sous la surface rocheuse, dit Long Tom d’une voix lasse.


  —Alors, vous n’avez rien trouvé? intervint Ham.


  —Attendez une minute, dit Long Tom. Si vous m’aviez laissé terminer, je vous aurais appris que j’ai trouvé quelque chose!


  —Quoi? demanda Doc.


  —Une grotte ouverte, un genre de surplomb rocheux, dit Long Tom. Avec un tas de squelettes dedans.


  —Ça doit être là que mon père a trouvé le cube d’ivoire, proposa Patricia.


  —Allons y jeter un coup d’œil, dit Doc.


  Il ramassa les photographies aériennes de Renny et les mit dans sa poche.


  *


  La grotte se trouvait en haut d’une falaise. En fait, plus qu’une grotte, c’était un creux en longueur, foré dans le mur de pierre. Un surplomb étroit en faisait un abri. Pour l’atteindre, il fallait pratiquer une escalade difficile et parfois dangereuse.


  —Jusqu’à aujourd’hui, mon père était probablement le seul visiteur de cet endroit, déclara Patricia.


  —Pas étonnant, souffla Ham.


  La montée n’avait pas épargné les vêtements de l’avocat.


  —C’est un endroit idéal pour une chèvre! grommela-t-il.


  Des squelettes les accueillirent. Les tas d’os étaient blancs comme la neige. Des crânes aux orbites caverneuses portaient encore des traces de coups de couteaux donnés des siècles plus tôt. Ces marques s’expliquaient toutes seules: les victimes avaient été scalpées.


  —Ce sont des squelettes de Blancs, dit Johnny dont les connaissances archéologiques rendaient l’avis pratiquement indiscutable. Ils sont bien préservés grâce au fait que le surplomb de la falaise les a protégés des intempéries. C’est vraiment une poche dans le flanc de la montagne.


  Doc Savage jeta un coup d’œil à Long Tom.


  —Est-ce que vous avez remué le sable autour de ces os avant de le relisser?


  —Non, dit Long Tom d’une voix étonnée.


  Il examina le sol.


  Le sable avait été dérangé. Partout dans la grotte il avait été creusé et tamisé. Puis on l’avait remis en place pour donner l’impression que l’endroit était inviolé.


  —Vous vous trompiez, dit Doc à Patricia. Votre père n’était pas le seul visiteur de cette grotte avant nous. D’après l’état du sable, je dirais que l’endroit a été complètement fouillé il y a environ une semaine.


  —Ils cherchaient le cube d’ivoire! s’exclama Patricia.


  Doc hocha la tête.


  —Oui, le cube qui a été laissé ici avec les membres de l’équipage massacrés lors de l’attaque indienne.


  Doc attirait à lui, tel un aimant, les regards époustouflés.


  —Euh, bégaya Monk. Vous devez savoir quelque chose que nous ne savons pas!


  Doc acquiesça. Puis il leur raconta sa rencontre avec la belle Señorita Oveja. Il répéta, avec exactement les mêmes mots, l’histoire du galion et du trésor de Panama et la mutinerie de l’équipage. Il ne fit aucune mention du baiser.


  —D’après l’histoire de la fille, dit-il pour terminer, le galion est enseveli près d’ici. La carte en relief à l’intérieur du cube d’ivoire est le seul indice quant à son emplacement.


  —Mais où diable est le cube d’ivoire? demanda Monk.


  *


  Aucune réponse immédiate ne fut donnée à la question de Monk. Doc Savage, s’il savait quoi que ce soit à ce sujet, n’en fit pas état. Les autres n’avaient franchement pas la moindre idée de ce qu’il était advenu de l’origine, en forme de carré blanc, de leurs problèmes.


  Monk regarda le point rouge et flou dans le brouillard qui marquait la position du soleil. On aurait dit un feu de camp sur l’horizon.


  —Vous dites que vous devez rencontrer la fille Oveja et les deux hommes juste après le coucher du soleil, Doc?


  —Exact.


  —Alors vous devriez partir, dit Monk. C’est presque l’heure.


  —Ham, vous devriez ramener Patricia à la cabane, suggéra Doc.


  Nous autres devrions, comme l’a fait remarquer Monk, partir.


  Pour une fois, Ham eut l’air de ne pas être tout à fait content de sa mission de veiller sur Patricia. Il sentait qu’il risquait de rater quelque chose. Cependant, il donna son bras à la jeune femme et commença à s’éloigner.


  —Attendez! appela Monk. Mademoiselle Pat, est-ce que cela vous ennuierait de ramener Habeas Corpus avec vous? Le terrain risque de devenir un peu difficile pour un cochon.


  —Oui, cela l’ennuierait beaucoup! dit Ham avec empressement. Elle ne veut pas le faire!


  —Avec plaisir, dit Patricia en souriant. Je trouve ce cochon très intelligent!


  —Mais il l’est! rit Monk. Habeas, suis la plus jolie fille du monde!


  Habeas Corpus se leva et suivit Patricia et Ham qui paraissait tout à fait dégoûté.


  —Nous allons vous accompagner, alors? demanda Monk à Doc.


  —On dirait.


  —Mais vous n’aviez pas dit à la fille que vous iriez seul à l’endroit du rendez-vous? intervint Renny.


  —Nous n’allons pas à ce rendez-vous, répondit Doc.


  —Euh? s’exclama Monk.


  Pour expliquer son changement d’avis, Doc sortit de sa poche les photographies aériennes de Renny. Il les étala sur le sable doux à côté des squelettes, puis emprunta les lunettes de Johnny. Il se servit de la loupe que Johnny portait sur son œil gauche.


  Doc fit signe à ses hommes de s’approcher, puis indiqua une ligne blanche et irrégulière sur la carte.


  —Voici les falaises, dit-il. Et voici l’ouverture par laquelle la fille m’a dit de passer. Regardez de près. Vous voyez quelque chose de particulier?


  —Ciel! s’exclama Monk. Cette ouverture mène à un canyon fermé. Et il n’y a aucun signe de campement.


  —Regardez encore plus près, dit Doc.


  Monk obéit en faisant des grimaces. Il poussa un cri étonné.


  —Regardez là! dit-il à Renny aux poings d’acier, sa voix soudain remplie de colère.


  —Sapristi! dit Renny après avoir jeté un coup d’œil.


  —Alors, c’est quoi, le secret? grommela Long Tom qui n’avait pas encore pu regarder.


  —Il y a une ligne de fusils-mitrailleurs plantée autour de cette ouverture, expliqua Monk. Des hommes sont accroupis tout autour. Ils n’ont pas pris la peine de se cacher en entendant l’avion de Renny parce qu’ils n’imaginaient pas qu’on puisse les voir à travers le brouillard.


  —C’est un piège! tonna Long Tom.


  —Vingt sur vingt en déduction, dit Monk sèchement.


  Long Tom l’ignora et se tourna vers Doc.


  —Dites, est-ce que vous vous attendiez à ça avant de voir les photographies aériennes?


  Doc hésita avant de répondre.


  —La façon dont la jeune femme a insisté pour que je vienne seul était un peu bizarre. Mais j’avoue que je ne me méfiais pas vraiment.


  —Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant? demanda Renny en secouant ses grands poings. Aller chercher les mecs avec leurs mitraillettes?


  —Nous allons rendre une petite visite au señor, à la señorita Oveja et à El Rabanos avant, décida Doc.


  —Mais leur campement est où?


  Doc montra la photographie aérienne.


  —Il est visible ici, pas très loin d’où nous sommes. Vous remarquerez que l’avion dont ils se sont servis est dans la clairière à côté de leur camp, apparemment endommagé.


  En une file silencieuse et volontaire, Doc et ses hommes quittèrent la grotte qui contenait la macabre collection de squelettes humains.


  *


  La nuit était tombée avec une soudaineté inattendue. Fait surprenant, avec l’arrivée de la nuit, le brouillard avait disparu. Des étoiles brillantes parsemaient le ciel. Une grosse lune ronde dardait ses rayons vers la terre.


  La nuit offrait une meilleure visibilité que la journée brumeuse.


  Une atmosphère d’attente régnait au campement du señor, de la señorita Oveja et d’El Rabanos. Ils avaient mangé un repas cuisiné sur un réchaud à pétrole qui n’émettait pas de fumée.


  La jolie señorita Oveja avait nettoyé les assiettes à la façon des trappeurs en les frottant avec du sable avant de les rincer. D’après les grimaces qu’elle faisait, elle n’était pas habituée à faire la vaisselle.


  —On ne devrait pas partir? demanda-t-elle en espagnol.


  —Vous, vous restez ici, lui dit son père posément.


  —Mais je veux y aller! répondit la jeune femme.


  —Non! décida le vieux Oveja avec fermeté.


  Cela mit fin à la discussion en ce qui concernait Céré. Dans son pays, les jeunes ne discutaient pas avec leurs parents.


  —Vous ne ferez pas de mal à l’homme cuivré? demanda-t-elle anxieusement.


  —Ce qui arrive à Doc Savage n’est pas votre affaire, rétorqua son père.


  Il se tourna vers El Rabanos.


  —Venez, señor, partons. Le moment du rendez-vous approche.


  Le señor Oveja alla prendre son fusil, appuyé sur un large rocher aussi grand qu’une voiture.


  Il tendit une main vers son arme. Sous la lune, le rocher faisait des taches d’ombre moins épaisses qu’en plein jour.


  Le señor Oveja poussa tout à coup un cri qu’on aurait pu situer entre le gémissement et le sanglot, et tomba en arrière. Son corps demeura parfaitement rigide en tombant.


  C’était comme si le señor s’était transformé en pierre. La vitesse de sa chute le fit rebondir puis vaciller, comme un fagot de bois. Ses membres étaient dressés avec une étrange rigidité.


  —Padre! cria Céré d’une voix aiguë. Père!


  La jeune femme se précipita et s’agenouilla à côté de son père. Elle se saisit de son bras rigide. Les muscles semblaient tétanisés. En tirant dessus, elle tenta de faire changer de position l’un des bras.


  Le bras garda la nouvelle position qu’elle lui avait donnée, comme le membre froid d’un cadavre.


  —Oh, non! gémit Céré.


  Elle se tourna follement vers El Rabanos. Elle aurait voulu lui demander son aide, mais ce qu’elle vit la fit écarquiller les yeux et ouvrir la bouche.


  *


  El Rabanos était également victime de cette paralysie fantastique. L’homme aux traits de fillette et à la peau basanée était étendu, les membres écartés. Son visage était tourné sur le côté et baigné par la lumière de la lune. Ses traits ne montraient aucune douleur, seulement une très grande surprise.


  —El Rabanos! cria Céré.


  Elle était assez près pour voir les yeux de l’homme se retourner dans leur orbite. Il était évident qu’El Rabanos savait ce qui se passait mais était incapable de bouger ou de parler.


  *


  Ce qui venait de se produire était bien la chose la plus inquiétante que la jolie señorita ait jamais vue. Elle regarda autour d’elle avec un étonnement terrifié.


  Il n’y avait aucune marque de blessure sur son père ou sur El Rabanos. Aucun son ne sortait des ombres environnantes pour expliquer les événements.


  Tout à coup, Céré fit un bond sur le côté. Mais elle ne fut pas assez rapide.


  Des mains cuivrées, jaillissant des ombres à côté d’elle, se saisirent de ses bras. Les doigts se refermèrent comme des étaux. L’étreinte, cependant, n’était pas assez forte pour provoquer une douleur. Elle était juste assez resserrée pour que la fille ne puisse pas se libérer.


  Céré tenta d’échapper à l’étreinte, puis se rendit compte de la futilité de son geste. Elle se détendit. Elle savait que Doc Savage devait être responsable de la chose étrange qui était arrivée à son père et El Rabanos.


  —Que leur avez-vous fait? demanda-t-elle.


  Doc ne répondit pas. Renny et Monk, deux montagnes de muscles, s’approchèrent, venant de la direction opposée.


  Doc lâcha Céré. La jeune femme se mit à courir aussitôt. Elle n’en était qu’à sa deuxième foulée lorsque Doc Savage la dépassa, la souleva et la ramena. Son toucher était doucement impersonnel, mais la beauté ibérique se retrouva absolument impuissante dans ses bras.


  Céré n’apprit pas ce qui était arrivé à son père et El Rabanos. Les silhouettes montagneuses de Renny et Monk l’empêchèrent de voir au moment où Doc s’approchait des deux hommes paralysés.


  Avec une main experte, Doc appuya sur certains centres nerveux. Les mêmes centres sur lesquels il avait appuyé pour induire la paralysie. Doc appuya de nouveau pour les soulager.


  Les deux hommes ne retrouvèrent pas l’usage de leurs membres immédiatement; il leur fallut peut-être une minute pour revenir à eux. Pendant cet intervalle, Doc fouilla le señor Oveja et El Rabanos. Ils portaient chacun deux revolvers dans une ceinture autour de la taille. Doc les soulagea de leurs armes. Il prit également un couteau, qu’il trouva dans un étui sous la chemise du señor Oveja.


  —Qu’est-ce que cela veut dire? demanda le señor Oveja, furieux.


  —Cela veut dire que vous n’êtes pas aussi malins que vous le croyez! grommela Renny.


  Oveja le gratifia d’un regard noir.


  —Que voulez-vous…


  —Nous n’avons pas le temps d’entamer un débat, intervint Doc. Long Tom et Johnny, vous surveillez les prisonniers. Renny et Monk, vous venez avec moi.


  Avant même d’avoir terminé sa phrase, Doc marchait déjà dans la clarté lunaire. Renny et Monk le suivirent.


  —On va où? demanda Monk.


  —Voir le piège à mitraillettes dans la falaise, répondit Doc.


  Lorsque les problèmes sont doubles


  —Ils sont partis! dit Monk d’une petite voix.


  —Ouais, gronda Renny. On voit bien qu’ils étaient encore là tout récemment, aussi. Voici une allumette que l’un d’entre eux mâchait. Le bout en est encore humide.


  Doc et les deux hommes se tenaient sur le bord du canyon. Ils s’en étaient approchés avec le plus grand soin. Ils étaient sûrs que les bandits ne les avaient ni vus, ni entendus. Et pourtant ils n’étaient plus là.


  Doc Savage écouta avec attention; l’entraînement avait aiguisé sa perception auditive jusqu’à la faire rivaliser avec celle d’une créature de la jungle. Mais il n’entendait aucun bruit.


  —Les bandits ne sont pas dans le coin, décréta-t-il à haute voix.


  —Mais comment ont-ils pu savoir? gronda Renny. Comment…


  Il tut la suite de sa phrase.


  Deux détonations rapides déchirèrent le calme de la nuit. Les échos se répercutèrent avec un vacarme qui ressemblait à une toux de dragon!


  Monk, troublé par la quantité d’échos demanda:


  —Ces coups de feux venaient d’où?


  —Du campement d’Oveja! déclara Doc.


  Ils écoutèrent mais un silence de mort s’était installé. Il n’y eut plus de coups de feu.


  —On ferait mieux d’y retourner, déclara Doc.


  L’homme de bronze se laissa tomber dans le canyon. Sous le rebord de la falaise, il y avait une chute impressionnante. La falaise était lisse et offrait peu de prises. Cependant, Doc ne semblait éprouver aucune difficulté à descendre. Il ne semblait même pas envisager la possibilité d’une chute.


  Monk et Renny, en se lançant dans la descente dangereuse, ne purent progresser de plus de quelques centimètres à la fois. Le temps qu’ils arrivent en bas, Doc avait disparu.


  En rejoignant le campement, quelques minutes plus tard, Monk et Renny eurent une surprise. Ils s’étaient attendus à rencontrer des problèmes. Cependant, rien n’indiquait qu’un quelconque drame se soit passé.


  Le señor, la señorita Oveja et El Rabanos se tenaient dans le clair de lune. Long Tom et Johnny étaient tout près d’eux. Doc Savage se tenait sur le côté.


  Le cochon, Habeas Corpus, tournait lentement en rond sous la lune. La démarche galopante du porc le faisait ressembler plus que jamais à un chien.


  Monk fixa son animal.


  —Il est venu d’où, lui?


  —Il a traversé le bois comme un malade, expliqua Doc. Johnny, pensant qu’il s’agissait d’un vagabond ou pire, a tiré en l’air. C’est ce que nous avons entendu.


  —J’étais sûr que Patricia l’avait ramené avec elle, dit Monk. Ham a dû le relâcher. C’est le genre de truc que ferait cet idiot. Il n’aime pas beaucoup Habeas Corpus.


  —J’imagine qu’il commence à revoir son opinion, déclara Doc.


  La bouche de Monk s’ouvrit.


  —Que voulez-vous dire? Doc.


  Pour toute réponse, Doc sortit sa petite lanterne qui envoyait des rayons ultraviolets. Il l’alluma et fit courir le faisceau sur Habeas Corpus.


  Des lettres d’un bleu électrique s’allumèrent immédiatement sur le dos du cochon. La surface poilue de l’animal n’étant pas idéale pour écrire, les lettres étaient larges et irrégulières. Chaque fois que le cochon bougeait, elles semblaient vaciller. Les lettres formaient deux mots.


  DORMIR… ALLONS…


  —Sapristi! murmura Renny. Qu’est-ce que ça veut dire?


  —Une plaisanterie de Ham, grommela Monk.


  Doc Savage se mit à courir en direction de la cabane.


  —Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une plaisanterie, cria-t-il sur un ton sérieux. Long Tom, restez ici et surveillez les trois prisonniers.


  Le sorcier de l’électronique hocha la tête et se retourna pour surveiller le señor, la señorita Oveja et El Rabanos.


  Les trois autres hommes suivirent Doc vers la cabane.


  *


  La cabane baignait dans un silence de mort. Elle aurait pu n’être qu’un tombeau de troncs d’arbres, érigé sur le sol de la petite baie. Il n’y avait aucune brise nocturne pour faire murmurer le feuillage environnant. De petites vagues frappaient paresseusement les rochers. Sur la mer, les rayons de lune faisaient ressembler l’eau à de l’argent liquide.


  Doc Savage fut le premier à s’approcher de la cabane. Renny, Monk et Johnny attendirent en retrait. Ils ne voulaient pas détruire des traces par une intervention malhabile.


  En se servant de sa lampe qui projetait un faisceau puissant, Doc Savage fit une rapide fouille de la maison. S’il s’était attendu à trouver des signes de violence, il fut déçu. L’endroit n’était pas plus dérangé qu’avant leur départ.


  Mais il n’y avait aucun signe de Patricia, de Ham ou de la grosse servante indienne.


  —Vous pouvez entrer! cria Doc après sa première inspection.


  Monk entra et regarda autour de lui.


  —C’est bizarre. Je ne vois aucun signe de lutte. Et Ham n’est pas du genre à se rendre sans résister.


  Au lieu de répondre directement, Doc Savage indiqua une empreinte noire sur le mur de la chambre. Elle était en forme de loup et son visage était horriblement humain.


  —Le loup-garou! cria Monk.


  —Laissé sans doute par les ravisseurs qui ont capturé nos amis, constata Doc. La présence de la marque du loup-garou explique pourquoi il n’y a pas eu de lutte.


  —Comment vous savez ça? demanda Monk.


  —L’étrange sommeil que nous n’avons pas pu expliquer, lui rappela Doc. Cela semble coïncider avec l’apparition de la marque du loup-garou.


  Doc les entraîna vers la cuisine. Il y avait de la nourriture sur la table.


  Un sandwich se trouvait dans une assiette. On y avait mordu une fois.


  —Ils étaient sûrement en train de manger quand c’est arrivé, dit Renny.


  Une soucoupe contenant un morceau de beurre reposait sur la table. Doc la tendit à Monk.


  —Analysez ça, dit-il.


  —Pour l’amour du ciel, grommela Monk. Je cherche quoi?


  —Vous cherchez des traces des produits suivants, dit Doc, et il lui donna une liste d’une douzaine de produits chimiques très complexes.


  La terminologie chimique était inintelligible pour Renny et Johnny. C’étaient des hommes cultivés, mais ils auraient eu du mal à comprendra deux ides mots utilisés par Doc.


  Monk, cependant, hocha la tête avec compréhension. Derrière le front bas de Monk, il ne semblait guère y avoir de place pour ne serait-ce qu’une once de cerveau. Mais les apparences sont souvent trompeuses. Monk aurait eu sa place dans un groupe constitué des trois meilleurs chimistes du monde.


  Il prit le plat de beurre, et entra dans la pièce où il gardait son laboratoire portable. Il se mit au travail.


  Doc Savage scruta attentivement le sol de la cuisine, puis sortit la lampe ultraviolette de sa poche et dirigea le faisceau invisible sur le sol.


  Une pellicule bleuâtre sembla se matérialiser.


  Renny se mit à genoux et passa une grande main à travers la trace luminescente.


  —C’est la craie dont nous nous servons pour écrire des messages invisibles, dit-il. Ham a dû faire tomber son morceau et quelqu’un l’a écrasé.


  —Je crois que nous avons marché dessus pendant que nous nous baladions ici, dit Doc. À mon avis, Ham, Patricia et l’Indienne étaient ici en train de manger lorsque l’étrange sommeil a commencé à les envahir. Ham est parvenu à écrire le message sur le cochon, Habeas Corpus. Il a fait tomber la craie en s’évanouissant.


  Dehors une voix cria:


  —Vous là, dans la cabane, ne tirez pas!


  *


  Renny et Johnny se précipitèrent vers une fenêtre et regardèrent dehors. Ils ne virent rien.


  Doc alluma sa lampe de poche. Elle ne fit aucun bruit car l’interrupteur était silencieux. L’obscurité qui régnait était assez grande pour être impénétrable. Le silence enveloppait la cabane et le bois environnant. L’homme qui avait appelé ne parla plus.


  —C’était Long Tom, dit Doc à la surprise générale.


  —Si c’était lui, sa voix était bizarre! grommela Renny.


  —Quelque chose lui est arrivé, c’est sûr, acquiesça Doc. Mais c’était sa voix.


  La voix de l’homme de bronze, sans devenir plus forte en apparence, porta d’un seul coup au loin. Elle quitta la cabane et sonna haut et fort dans le bois.


  —Vous pouvez entrer, Long Tom! dit-il. Que vous est-il arrivé?


  Il y eut un bruit de pas traînants. Long Tom fit son apparition. Le sorcier de l’électronique était à l’état de zombie. Sa peau était bleue et écorchée et ses deux yeux commençaient à se colorer de noir.


  Les dents de devant de Long Tom étaient protubérantes. Il en manquait deux. Les dents manquantes avaient un effet assez comique sur sa prononciation: un zozotement. Il faisait penser à une dinde en colère.


  Monk passa sa tête par la porte, regarda Long Tom et dit:


  —Ça alors! Qu’est-ce qu’il a l’air drôle sans son dentier!


  —Qu’est-il arrivé au señor, à la senorita Oveja et à El Rabanos? demanda Doc à Long Tom.


  —Ils ont pris la poudre d’escampette! grogna l’électricien.


  —Je croyais que vous les surveilliez, fit remarquer Renny.


  Puis un grand sourire s’épanouit sur son visage de croque-mort. La tête du sorcier de l’électronique était très amusante sans ses dents de devant.


  —Le señor Oveja a ramassé un rocher et me l’a lancé en pleine figure, grogna Long Tom à travers ses dents manquantes.


  —Comment a-t-il fait pour détourner votre attention?


  La vérité, même douloureuse, était une vieille habitude chez les amis de Doc. Long Tom eut l’air embarrassé et porta sa main à l’endroit où ses dents avaient sauté.


  —Cette foutue fille me faisait les yeux doux, admit-il.


  Tout le monde rit.


  —Ils vous ont frappé, puis ils se sont sauvés? demanda Doc.


  Son ton n’était pas du tout celui de la critique.


  —Ouais, admit Long Tom. Le señor Oveja a terminé le travail du rocher avec ses poings. Il m’a vraiment infligé une punition. Le rocher m’avait tellement sonné que je n’arrivais pas à esquiver.


  —Vous n’avez pas tenté de les suivre?


  —Bien sûr. Puis il s’est passé quelque chose de bizarre, Doc. Ils n’avaient pas progressé de beaucoup lorsqu’ils se sont trouvés armés. Ils m’ont tiré dessus plusieurs fois. Je ne les voyais même pas. C’était ridicule de continuer sans être armé.


  —Des armes! s’exclama Renny. Mais nous avons pris leurs armes quand nous les avons surpris dans le campement.


  —Ouais. Ils devaient en avoir caché d’autres dans les bois alentour.


  Doc demanda à Monk de continuer les analyses du beurre.


  Monk hocha la tête et retourna au laboratoire. Il avait étalé son équipement sur toute la surface d’une longue table. Plusieurs des éprouvettes dégageaient de fortes odeurs.


  Doc sortit et se mit à la recherche d’une piste. Elle était facile à repérer pour son œil exercé. Il y avait les empreintes de Patricia, de Ham et de l’Indienne, mais aussi celles d’une bonne demi-douzaine d’autres hommes. La piste ne faisait pas de détours mais se dirigeait droit vers la côte.


  La procession d’empreintes traversa un endroit où le sol était meuble. Doc se mit à quatre pattes afin de les examiner, puis se remit debout.


  —La même bande qui s’était déjà emparée de Patricia l’a reprise, dit-il. J’ai vu certaines de ces empreintes si souvent que je commence à me sentir familiarisé avec elles.


  La piste se termina près du hangar à bateaux. Certaines des marques dans le sable auraient pu avoir été faites par des canoës. Doc regarda dans le hangar à bateaux. Les canoës n’y étaient plus.


  —Ils sont venus par la terre, dit Doc. Mais ils sont repartis par la mer. C’est très malin de leur part. On n’a aucune chance de les suivre sur l’eau.


  À ce moment Monk sortit de la cabane en souriant. Il était très excité. Il n’avait jamais ressemblé plus à un gorille qu’en ce moment.


  Le cochon, Habeas Corpus, courait sur ses talons et faisait un grand effort pour rester à sa hauteur.


  —Je l’ai, criait Monk. Je l’ai!


  —Vous avez quoi? demanda Doc.


  —Le truc dans le beurre! gueula Monk. Vous savez comme le beurre capte toute odeur forte de ce que vous mettez dans le frigo. Eh bien, la maison était saturée avec ce truc, mais le beurre en a absorbé suffisamment pour que je puisse l’analyser.


  —Écoutez, l’homme-singe, grommela Renny, vous avez trouvé quoi, exactement?


  —Le produit qui provoque ce mystérieux sommeil! sourit Monk. C’est un gaz inodore et incolore qui est fatal si on le respire suffisamment longtemps.


  Renny, Long Tom et Johnny furent assez surpris devant ce nouveau développement. Doc Savage, cependant, s’y était attendu. Il avait déjà deviné la cause probable de l’étrange endormissement. Il avait approché de si près la vérité qu’il avait dit à Monk quels produits chimiques il devait chercher.


  —Sans doute est-ce ce dont ils se sont servis pour tuer Alex Savage, dit Monk. Pour un médecin généraliste sans grande expérience et ne s’attendant pas à une action criminelle, les effets de ce gaz ressembleraient étrangement à un arrêt cardiaque.


  Long Tom fit une grimace et porta la main à sa bouche abîmée.


  —Je ne croyais pas que ce truc pouvait être fatal. Vous savez, ça ne nous a pas tués dans le train.


  —Parce que vous n’en avez pas respiré assez, répondit Doc. J’ai d’abord cru que l’attaque dans le train avait simplement pour but de nous faire peur. Depuis, j’en ai appris plus sur la nature de ces types. Ils seraient tout aussi contents de nous voir morts.


  «Pourquoi une si petite quantité de gaz a été envoyée dans notre compartiment de train est difficile à expliquer. Peut-être que le type qui envoyait le gaz a été dérangé. Le gaz a dû être insufflé dans le compartiment par une fêlure dans le plancher.»


  Doc termina son long discours abruptement et mit une main en demi-cercle derrière son oreille. Il se tint ainsi pendant plusieurs secondes, parfaitement immobile.


  —Il y a un bateau qui arrive, dit-il. Apparemment un hors-bord.


  Une minute passa, puis deux et trois. Les autres commencèrent à se demander si Doc ne s’était pas trompé. Puis ils entendirent le bruit du bateau.


  —C’est probablement les ravisseurs revenus négocier, tonna Renny.


  —Le bateau vient directement de la haute mer, affirma Doc.


  Le bateau entra dans la baie et passa à côté de la boîte aux lettres flottante. Il devint visible dans le clair de lune. Il s’agissait simplement d’un canoë équipé d’un moteur de hors-bord.


  —Bonsoir, señores! dit une voix éraillée.


  —J’ai envie d’essayer de lui tirer dessus! grogna Renny. Je parie que j’arrive à l’avoir!


  —Et puis eux, ils tueraient Ham, Patricia et l’Indienne, grommela Monk. Soyez pas idiot.


  Monk était tout à fait sincère. Même si Ham et lui semblaient toujours sur le point de s’étriper, même s’ils s’insultaient avec énergie et invention, l’un aurait risqué sa vie pour sauver l’autre. À l’occasion, ils l’avaient déjà fait.


  —Que voulez-vous? héla Doc aux hommes sur le bateau.


  —Le cube d’ivoire, señor Savage, fut la réponse.


  —Nous ne l’avons pas! lui dit Doc.


  —Vous ne pouvez pas nous tromper, face de rat! cria l’homme. La señorita Savage l’avait! Elle nous l’a dit lorsqu’elle était notre prisonnière.


  —Elle croyait l’avoir, le corrigea Doc. Quand elle a regardé dans la cachette, le cube n’y était plus.


  —Cela ne nous intéresse pas d’entendre vos mensonges, señor Savage, dit l’homme. Je suis venu vous informer d’un fait.


  —Quel fait?


  —Simplement, señor, que nous avons à présent vos six amis dans un endroit très protégé.


  Plusieurs secondes de silence perplexe suivirent cette déclaration.


  —Six! tonna la forte voix de Renny.


  —Ham, Patricia, et l’Indienne; ça ne fait que trois, murmura Johnny. Il enleva ses lunettes dont le verre de gauche tenait lieu de loupe et les essuya, pensif.


  —Vous avez dit six? demanda Doc au navigateur.


  —Si, si, dit l’homme immédiatement.


  —Cela ne peut vouloir dire qu’une chose, dit lentement Long Tom. Je vous ai dit que les Oveja et El Rabanos se sont mis à me tirer dessus après leur évasion.


  —Vous vous êtes de toute évidence trompé, dit Doc.


  —C’est sûr! acquiesça Long Tom. C’étaient les autres bandits qui me tiraient dessus. Ils ont dû s’emparer du señor et de la señorita Oveja et d’El Rabanos.


  Renny frappa ses énormes poings l’un contre l’autre.


  —Je n’y comprends rien!


  —Moi non plus, admit Monk.


  Son visage simiesque était un portrait de consternation.


  —Je pensais que le señor Oveja, sa fille et El Rabanos étaient de mèche avec les autres bandits. Le piège qu’ils ont monté pour Doc me le faisait croire.


  Je pensais la même chose, dit Johnny. Il doit y avoir un moyen de communication entre les deux parties. Sinon, comment ont-ils pu avoir vent de la rencontre entre la fille et Doc?


  —La fille et les deux hommes ont peut-être tendu un piège pour me capturer, fit remarquer Doc. L’autre bande, en ayant eu connaissance, aurait pu essayer d’en faire un piège mortel.


  —Ça se pourrait bien, admit Johnny.


  L’homme dans son bateau attendait. Son canoë avait dérivé vers un grand rocher qui sortait de l’eau; il avait coincé l’extrémité d’une gaffe dans un interstice de rocher et maintenait sa petite embarcation en place. Le rocher la protégeait des balles.


  —Me comprenez-vous, señor? cria l’homme. J’ai vos six amis. Ils sont tous en bonne santé, pour l’instant!


  Ham, Patricia et l’Indienne! cria Doc. Qui sont les trois autres?


  —El Rabanos, le señor Oveja et sa fille! fut la réponse.


  Je vous l’avais dit, dit Long Tom. Lorsque ces trois-là se sont échappés, ils ont sauté de la casserole dans le feu. Ce qui explique pourquoi les mitrailleurs n’étaient pas à la falaise quand vous y êtes arrivés. Ils surveillaient le campement des Oveja et vous ont vus arriver là-bas. Alors, ils sont partis.


  —Cela semble indiquer que la señorita est honnête, après tout, grommela Monk.


  —Quand elle a dit qu’ils campaient derrière l’ouverture dans la falaise, elle mentait, rappela Johnny.


  —Vous voulez faire un échange? demanda Doc.


  —Si, si, señor, cria l’homme dans le canoë. Nous échangerons nos prisonniers contre le cube d’ivoire.


  —Je vous l’ai déjà dit, nous n’avons pas le cube d’ivoire! répondit Doc.


  —Vous mentez, señor, cria le navigateur. Je reviendrai dans deux heures. Si vous ne me remettez pas le cube d’ivoire, nous tuerons l’un des prisonniers et jetterons son corps par-dessus bord pour qu’il vienne s’échouer sur la plage.


  Puis il remit en marche le moteur du hors-bord, et le canoë repartit vers la haute mer. Apparemment, il avait donné un ultimatum qui ne souffrait aucune discussion.


  Dans le cube d’ivoire


  Le bateau était à peine reparti que Doc Savage se tourna rapidement vers Long Tom.


  —Votre oreille électronique! dit-il. Allez la chercher!


  Long Tom se précipita vers la cabane.


  Tout comme Monk ne se déplaçait jamais sans son matériel de chimie, Long Tom était invariablement accompagné de tout un tas d’appareils électroniques qui avaient prouvé leur utilité bien plus d’une fois. Ces appareils comprenaient un microphone parabolique hypersensible branché sur un amplificateur haute puissance. L’appareil n’était pas tellement différent des appareils d’écoute utilisés par les militaires pour repérer les avions ennemis. Mais il était beaucoup plus compact.


  *


  Long Tom monta le mécanisme rapidement et l’installa. Le micro était unidirectionnel. Il le pointa vers le hors-bord qui disparaissait au loin. Le son du moteur n’était déjà plus perceptible à l’oreille nue.


  Long Tom tourna un bouton sur l’amplificateur. Le bruit du canoë vrombit avec force dans un haut-parleur.


  Ils écoutèrent le bruit que l’appareil sensible capta sans problème. Tout à coup, le moteur fut coupé.


  Long Tom mit l’amplificateur à fond. Un moustique vola devant le micro. On aurait dit un avion militaire. L’auditeur pouvait entendre des cris au loin, mais les propos tenus étaient incompréhensibles.


  —Sapristi! tonna Renny. Ils doivent garder les prisonniers sur un bateau amarré au large!


  —Prenez des lampes électriques, ordonna Doc tout à coup. Et cherchez des nids d’oiseaux dans les sapins.


  —Comment? grommela Monk, comme s’il n’avait pas compris.


  —Des nids d’oiseaux dans les sapins, répéta Doc. On ne s’intéresse pas aux nids d’oiseaux dans les autres arbres.


  —Que ferons-nous lorsque nous les aurons trouvés? voulut savoir Monk. Il ne comprenait toujours pas.


  —Vous grimperez et vous regarderez à l’intérieur, dit Doc.


  —Et puis?


  —Quand vous trouverez le bon nid, vous n’aurez pas besoin que je vous le dise.


  Les quatre hommes partirent à la recherche des nids d’oiseaux. Chacun arborait une expression inquiète et confuse. Pourquoi Doc venait subitement de s’intéresser aux nids d’oiseaux était un mystère pour eux.


  Monk pointa sa lampe le long d’un tronc d’arbre et trouva un nœud de brins d’herbe, de brindilles de bois et de plumes. Il s’apprêtait à monter dans l’arbre.


  —Chercher des nids d’oiseaux, grommela-t-il. Qu’est-ce que je suis content que Ham ne soit pas là. Il n’arrêterait pas de se moquer!


  —Il aurait raison aussi, tonna Renny. D’autant qué c’est dans les sapins qu’il faut regarder.


  —Oui. Les sapins.


  —C’est sur un épicéa que vous allez grimper là! dit Renny en riant.


  —Ouais, tout à fait exact, dit Monk avec une expression honteuse en regardant une deuxième fois.


  Doc Savage était reparti à la cabane. Il alluma sa lampe de poche qui émettait une lumière brillante. Il sortit les photographies aériennes que Renny avait prises. Jusqu’ici, il n’avait pas eu le temps de les examiner attentivement. C’est ce qu’il fit à présent.


  Sur l’une des photos qui avait été prises à une dizaine de kilomètres, le long de la côte, il trouva une petite marque grise. Cela aurait pu être une tâche sur l’objectif. Mais sous la loupe elle se transforma en goélette. Une corde était attachée à l’arrière de la goélette et derrière la corde attendait un canoë, équipé d’un moteur hors-bord.


  La découverte confirma Doc dans l’idée que les prisonniers étaient gardés à bord de ce bateau.


  Le bateau était à présent amarré en haute mer, bien sûr.


  Monk rentra en courant.


  —Je l’ai trouvé, Doc! cria-t-il.


  *


  Le chimiste géant aux allures de gorille tenait son trésor dans les mains. C’était un nid d’oiseau, le nid d’un très grand oiseau, d’après sa taille.


  —Comment saviez-vous où chercher, Doc? demanda Monk.


  Vous vous rappelez le produit gluant et ambré que nous avons trouvé sur le pantalon et les mains de l’Indien assassiné? demanda Doc.


  —Bien sûr!


  —C’était de la résine de pin.


  Monk siffla doucement, tandis que tout lui paraissait clair.


  —Il y avait des morceaux d’écorce collés à son pantalon et des plumes sur ses doigts, se rappela-t-il.


  —De l’écorce de pin et des plumes d’un nid, acquiesça Doc.


  Monk plongea une main poilue dans le nid d’oiseau.


  —Sésame, ouvre-toi! fit-il en souriant.


  Il sortit un cube d’ivoire de quatre centimètres d’arête.


  Renny et Johnny et Long Tom entrèrent. Ils fixèrent le bloc d’ivoire.


  —Face-de-Bateau l’a volé! tonna Renny. Voilà où il était caché! Dans un nid d’oiseau!


  Doc prit le bloc et le tourna entre ses mains. C’était vraiment du beau travail. Le bloc avait l’air tout à fait solide.


  Doc fit un geste en direction de Monk et dit:


  —Venez, j’ai un petit travail pour vous.


  Le géant et l’homme simiesque se retirèrent dans la pièce qui contenait le laboratoire portable de Monk. Deux ou trois minutes passèrent. Lorsque Doc ressortit il était seul. Il tenait le cube dans une main.


  Sur une pile de livres, Doc installa deux lampes de poche pour qu’elles éclairent brillamment la table. Il plaça le cube d’ivoire sous les spots.


  Johnny lui passa immédiatement ses lunettes avec le verre de gauche où était installée la loupe. Celle-ci fit ressortir de petites fêlures le long des arêtes du cube. Elles étaient trop fines pour être perceptibles à l’œil nu.


  Avec ses mains puissantes, Doc tira sur le cube. Il ne savait pas exactement comment il s’ouvrait. Il tenta d’appuyer doucement, sans résultat.


  Il le secoua fortement, comme on secouerait un thermomètre à mercure. Le cube se sépara en six sections distinctes. Il avait été maintenu en un morceau par de petites chevilles d’ivoire. Le mécanisme était ingénieux.


  Le centre du cube était rempli d’un bloc de boue séchée. Doc le regarda attentivement. Il tourna la boue dans ses mains, puis repartit soudain dans une autre pièce.


  Face-de-Bateau avait été enterré. Sa femme, cependant, avait gardé les vêtements qu’il portail au moment de sa mort. Doc prit le pantalon et en retourna les poches. Il l’avait fait lors d’une fouille précédente, mais avait besoin d’une certitude.


  Il dévoila plusieurs feuilles de tabac à mâcher. Le tabac était très foncé.


  Doc reporta son attention vers le cube de boue qu’il avait écrasé dans la paume de sa main. Il y avait une feuille de tabac noir dans la boue. Le tabac à mâcher de Face-de-Bateau.


  Des bruits d’éprouvettes qui s’entrechoquaient sortaient de la pièce de Monk.


  Les trois autres amis de Doc avaient suivi l’homme de bronze. D’après leur expression, ils n’allaient pas tarder à poser des questions.


  Mais avant de pouvoir l’interroger, ils entendirent le bruit d’un moteur hors-bord.


  *


  Doc Savage se précipita dehors. Trois des hommes le suivirent. Monk, cependant, continua son travail.


  Le bourdonnement du hors-bord s’intensifia. Une tache floue était visible sur la mer. Elle se précisa pour adopter les contours du petit canoë de mer. La petite embarcation était remplie d’hommes.


  Dans la pénombre, on ne voyait pas clairement les passagers du canoë. Ils ressemblaient à des monticules sombres. De chaque monticule s’élevait une épine noire. Ceci semblait prouver qu’il ne s’agissait pas des prisonniers: les épines étaient des canons de fusils.


  Le hors-bord vint s’arrêter derrière un rocher. Les passagers armés se servirent de la gaffe afin de rester à l’abri derrière la barrière de pierre. On voyait l’un ou l’autre se servir de jumelles. Ils pouvaient voir Doc Savage et ses amis.


  —Votre décision, señor Savage, cria l’un d’entre eux.


  —Nous avons trouvé le cube, lui dit Doc.


  —Vous l’aviez depuis longtemps! affirma l’homme.


  Doc ne discuta pas.


  —Où sont les prisonniers?


  —Ils viendront lorsque vous serez prêts à faire l’échange.


  —Je suis prêt maintenant.


  Les hommes dans le canoë discutèrent brièvement. L’un des canons de fusil fut pointé dans l’air. Il y eut un coup de feu. L’arme, d’après le bruit, était une carabine.


  Rien ne se passa pendant trois ou quatre secondes. Puis au loin éclata un nouveau coup de feu et une lumière aveuglante.


  —C’est le quatorze juillet! dit Renny.


  —C’était une fusée de détresse envoyée comme signal, annonça Johnny.


  —Les prisonniers seront bientôt là, cria l’homme sur le canoë.


  Rien ne se produisit pendant peut-être quinze minutes. Puis, dans le lointain, ils perçurent le bruit lent d’un moteur de bateau.


  Doc écouta avec attention.


  —C’est un moteur à essence, affirma-t-il. Ce qui signifie qu’il y a probablement un générateur de puissance auxiliaire à bord de la goélette.


  *


  Peu après, grâce aux jumelles, Doc put voir le bateau. Il ne faisait pas plus de dix-huit mètres de long, mais avait une large coque et une bonne ligne. C’était un bateau solide.


  Juste en dehors de la baie, il se mit face à une légère brise. Le moteur auxiliaire le tint en place.


  —Les prisonniers sont à bord de la goélette, señor! cria l’homme sur le canoë.


  —Comment le savez-vous? demanda Doc.


  Des cris passèrent du canoë à la goélette. Après l’échange, la voix de Ham sonna haut et fort de la goélette. Ham avait une voix puissante d’orateur développée lors de son travail au barreau.


  —Nous allons bien! hurla-t-il. S’ils essaient de marchander notre liberté, Doc, dites-leur d’aller se faire cuire un œuf!


  —Êtes-vous six? demanda Doc.


  —Bien sûr! Le señor et la señorita Oveja et El Rabanos sont également prisonniers!


  Puis l’homme dans le canoë interrompit la conversation.


  —Nous remettrez-vous le cube d’ivoire pour obtenir leur liberté? demanda-t-il.


  Doc baissa la voix pour ne pas être entendu par les hommes basanés.


  —Monk!


  —J’arrive! répondit Monk, très bas lui aussi.


  Le chimiste sortit de la cabane. Ses mains poilues descendaient bien plus bas que ses genoux. Une main tenait un mouchoir qui enveloppait un objet.


  —Prêt? demanda Doc.


  —Bien sûr. Mais c’était un peu juste.


  Doc et Monk s’approchèrent ensemble du bord de l’eau. Pendant un moment, ils furent invisibles dans le clair de lune tandis qu’ils traversaient le bois. Ils en sortirent et avancèrent jusqu’à ce que les vagues leur arrivent aux genoux.


  —Venez le chercher! appela Doc. Mais vous devez relâcher les prisonniers.


  —Si, si, cria l’homme dans le canoë. Les prisonniers seront relâchés dès que nous aurons le cube d’ivoire.


  Le moteur du hors-bord hurla; son hélice fit jaillir un jet d’écume. Le canoë s’approcha de la côte à l’allure d’un canard effrayé.


  Doc prononça un mot bas et Monk repartit rapidement et se mit à l’abri.


  Le canoë vint vers le bord et ralentit. Il se trouvait à dix mètres de Doc.


  —Jetez le cube! ordonna l’homme. Et vous avez intérêt à viser juste. Il doit tomber dans le canoë. Nous n’osons pas nous approcher plus près. Nous libérerons les prisonniers dès que nous l’aurons!


  Doc ramena son bras en arrière et fit un mouvement de lancer. Le petit cube vola dans le clair de lune. L’homme sur le canoë l’attrapa.


  —Bueno! aboya-t-il. Bien. Maintenant, voilà comment nous allons vous remettre les prisonniers.


  Comme si la phrase était un signal, chaque homme sur le canoë leva son fusil. Les canons crachèrent du feu. Les coups de feu tonnèrent dans un rugissement irrégulier.


  Au moment où Doc avait jeté le cube blanc, il était dans l’eau jusqu’aux genoux. Il ne fut pas pris au dépourvu. Le premier canon de carabine amorçait à peine le cercle qui l’amènerait vers sa cible– c’est-à-dire lui– qu’il se pliait en deux et tombait violemment dans l’eau, tête la première. Il était tout à fait submergé lorsque les premières balles retentirent.


  La condition physique optimale dans laquelle Doc se maintenait lui avait permis de perfectionner une technique qui lui avait sauvé la vie plus d’une fois: la capacité de retenir son souffle pendant des périodes invraisemblablement longues.


  En fait, la technique de nage en apnée ne dépendait pas entièrement de la condition physique. Il y avait un truc. Au lieu de respirer à fond avant de plonger, il prenait plusieurs respirations rapides qui remplissaient les poumons d’oxygène et permettaient de plonger avec une quantité normale d’air dans les poumons. Doc avait appris ce truc des meilleurs plongeurs du monde– ceux qui pêchaient les perles dans les mers du Sud.


  *


  En restant près du fond sablonneux, Doc nagea sous l’eau. Il ne se dirigea pas vers le canoë. Il ne nagea pas trop vite, non plus, pour ne pas provoquer de remous à la surface de l’eau.


  L’eau vibrait du bruit sourd des coups de carabine. Les hommes tiraient au hasard dans l’eau, espérant l’atteindre.


  Au bout d’un moment, les mains de Doc rencontrèrent un rocher. Il en fit le tour, toujours sous l’eau. Lorsque le rocher se trouva entre lui et le canoë, il fit surface.


  Il sortit de l’eau juste à temps pour entendre une série de bruits étonnants.


  Ces bruits ressemblaient à des notes jouées sur une énorme contrebasse. Ils étaient si forts qu’ils faisaient mal aux oreilles. Les sons étaient très courts, aucun ne durait plus de deux secondes. La baie vibrait sous la violence de ces bruits.


  Ces bruits étaient en fait des séries de rafales, bien qu’une oreille humaine n’eût pu isoler les coups de feu. Les coups de feu étaient tirés par les petites mitraillettes que Doc avait inventées.


  Doc risqua un coup d’œil. Étant à l’ombre, il y avait peu de chances qu’on le découvre. Les petites mitraillettes étaient chargées de balles anesthésiantes plutôt que de balles explosives– des balles de miséricorde.


  Trois hommes étaient retombés dans le canoë. C’était peu, car les hommes de Doc étaient de remarquables tireurs. Il était évident qu’ils ne tentaient pas de capturer les bandits.


  Le canoë fit un rapide demi-tour et sortit de la baie. Quelques balles le dépassèrent, rentrant dans l’écume comme des insectes furieux.


  Aucune des balles ne s’approcha du canoë qui filait à présent à toute vitesse.


  —Ils tirent mal, heureusement pour nous! grogna un homme.


  —Ces fusils! répliqua un autre tout frissonnant. Jamais auparavant je n’ai entendu un bruit pareil, señores!


  La vitesse incroyable avec laquelle les petites mitraillettes liraient avait provoqué une nouvelle teneur. Ils en étaient tous atteints.


  Les trois hommes qui avaient été touchés étaient étendus au fond du bateau. Dès qu’ils furent hors d’atteinte du gémissement horrible des balles, les autres les examinèrent.


  —Bueno! dit l’un des bandits. Ils ne sont pas morts!


  L’homme poursuivit son examen, puis poussa un grognement de surprise.


  —C’est quoi ça? Les balles semblent n’avoir pénétré que la surface de la peau avant d’éclater!


  De toute évidence, l’homme n’avait jamais vu une balle anesthésiante. Lui et ses compagnons se posaient encore des questions quand le canoë arriva à côté de la goélette. Ils se hissèrent à bord, après avoir transféré leurs compagnons inertes sur le bateau.


  —Avez-vous eu le cube d’ivoire? demanda un type qui semblait le chef sur le bateau.


  —Nous l’avons! dit l’un des autres. Il sortit le cube blanc de sa poche et le tendit à l’autre.


  L’autre l’examina.


  *


  Ils entendirent une série de sons étranges en provenance de la côte. Il s’agissait d’une série de mots inintelligibles à tous ceux qui se trouvaient sur le pont de la goélette.


  C’était Doc Savage qui criait des mots dans un étrange dialecte.


  L’homme qui tenait le cube blanc regarda ses compagnons.


  —Vous comprenez cette langue, amigos? demanda-t-il.


  Les autres secouèrent la tête. Le dialecte qu’il leur parlait était inconnu.


  Les hommes n’insistèrent pas et se mirent à examiner attentivement le cube. Ils tentèrent de l’ouvrir. Finalement, ils secouèrent violemment le cube. Il s’ouvrit en six sections.


  Ce qui se passa par la suite est étrange. L’homme qui tenait le cube regarda bêtement les sections. Puis il se pencha et regarda bêtement le pont. Et puis, comme s’il venait de trouver un endroit pour dormir, il tomba en avant.


  Sa chute sur le pont provoqua un bruit sec. Il y resta, complètement inerte.


  À l’intérieur de la Terre


  L’étrange magie qui semblait s’être attaquée à l’homme qui avait ouvert le cube se propagea rapidement aux autres membres de l’équipage. Un marin tomba sur le pont. Puis un autre. Il n’y eut aucun bruit, aucune tentative de fuite. Ils s’allongèrent simplement sur les planches.


  Chaque homme se mit à ronfler doucement après quelques secondes.


  Vingt secondes plus tard, il n’y avait plus personne debout sur le pont de la goélette.


  Ham et les autres prisonniers étaient en bas, enfermés dans une petite cabine sale. Ils avaient tous les poignets attachés. Une corde reliait les poignets de Ham à ceux de la jolie señorita Oveja, puis à ceux de son père, et aux autres prisonniers.


  Pendant que les hommes tombaient comme des mouches sur le pont, les prisonniers semblaient faire quelque chose d’incompréhensible. Ils retenaient leur respiration. Les joues du señor Oveja étaient rougies par l’effort. Elles semblaient sur le point d’exploser.


  D’une main, Ham faisait de longs gestes réguliers, comme s’il mesurait une quantité de temps.


  Finalement, Ham relâcha son souffle et dit:


  —C’est bon, vous pouvez recommencer à respirer.


  —Pourquoi fallait-il qu’on retienne notre respiration, Ham? demanda Patricia, curieuse.


  —Vous avez entendu Doc crier dans cet étrange langage?


  —Oui. Je n’ai pas compris un mot.


  —Il n’y a probablement qu’une douzaine d’hommes dans ce monde soi-disant civilisé à le comprendre, lui apprit Ham. C’est la langue des anciens Mayas. Doc et nous-mêmes la parlons et la comprenons.


  —Qu’est-ce que Doc a dit quand il a crié?


  —Il a dit qu’il avait mis un gaz anesthésiant dans le cube d’ivoire, dit Ham. Il nous a dit de retenir notre respiration parce que le gaz s’échapperait dès que le cube serait ouvert.


  —Mais pourquoi retenir notre souffle? demanda Patricia.


  —Le gaz se propage à une vitesse éclair, expliqua Ham. En moins d’une minute, il se dissout et devient inoffensif. Nous devions simplement nous retenir de respirer le temps qu’il se disperse!


  Ham se mit alors debout. Ses chevilles n’étaient pas attachées, c’était donc relativement simple. Les autres suivirent son exemple. Ham se dirigea vers le pont. Les autres n’avaient pas le choix: il leur fallait suivre. Ils étaient attachés ensemble.


  Patricia poussa un cri de surprise en voyant les formes endormies de ses ravisseurs.


  —Le gaz les a eus! dit Ham en riant. Maintenant, il suffit de pointer ce bateau vers la côte et nous serons sauvés.


  —Tout va bien? cria Doc.


  —Génial! répondit Ham. Comme dans un rêve!


  —Le moteur du zodiac ne marchera pas, cria Doc. Il n’y a pas d’essence dans le réservoir. Mais on pagaiera pour venir vous aider.


  —Faites attention, hurla Ham. Tous les bandits n’étaient pas sur le bateau. Nous n’en avons que la moitié, ici.


  —Vous avez une idée de l’endroit où sont les autres? cria Doc.


  —Aucune, répondit Ham. Mais ils sont sûrement dans le coin.


  Doc ne répondit pas.


  Ham, incapable de voir l’homme de bronze dans la pénombre, supputa que Doc était allé chercher le zodiac.


  Patricia regarda les hommes endormis avec crainte.


  —Vous n’avez pas peur qu’ils se réveillent? demanda-t-elle à Ham.


  —Il leur faudra presque deux heures avant de se réveiller, lui dit Ham. Doc se sert de ce gaz depuis un moment. Je connais ses effets.


  Patricia poussa un soupir de soulagement.


  —Alors, nous sommes sauvés.


  Elle était trop optimiste.


  Soudain, de l’autre côté de la goélette, des fusils se mirent à tirer. Les coups de feu retentirent bruyamment dans les falaises alentour. Des balles entamèrent le bois de la coque et du pont. Un projectile déchira la toile repliée de la voile.


  *


  Les hommes qui leur tiraient dessus n’étaient pas tout proches pour l’instant. Ham, en regardant attentivement, ne put les détecter que grâce aux étincelles crachées par leurs fusils. Elles venaient de deux directions. De toute évidence, les agresseurs tiraient sur la goélette au hasard; à cette distance, ils ne pouvaient pas distinguer les cibles individuelles.


  —C’est le reste de la bande, grogna Ham.


  El Rabanos se mit à hurler:


  —Diabolos! Les diables! Ils nous tueront.


  —Montez dans le canoë, dit Ham. Laissez-moi à l’arrière, pour que je puisse faire démarrer le moteur.


  Patricia cria:


  —Mais la goélette était…


  —Pas le temps de faire démarrer le moteur, expliqua Ham. Allez, ces types ont dû écouter. Ils nous ont entendus parler avec Doc et ont compris que quelque chose était arrivé à leurs copains.


  Personnellement, Ham détestait les canoës. Des années plus tôt, un canoë avait chaviré avec lui tandis qu’il était vêtu d’un costume impeccable. C’étaient des engins difficiles à manier, même quand on avait le temps de monter calmement à bord.


  Faire monter six individus excités et attachés ensemble avec une corde dans un petit canoë était une opération délicate. Le bateau tanguait de façon inquiétante. Ham passait son temps à hurler et à proférer des jurons.


  Dès qu’il put atteindre le moteur hors-bord, il s’escrima à le mettre en marche. Le moteur était encore chaud, ce qui était une chance car avec ses mains attachées il n’aurait jamais pu le faire démarrer autrement.


  Des balles de carabine frappaient encore la goélette avec une régularité croissante. Certaines se perdirent dans l’eau et firent des ricochets bruyants. D’autres continuèrent leur trajectoire sans toucher ni l’eau ni la goélette et terminèrent leur vol sur les rochers qui bordaient la baie.


  Le moteur hors-bord cracha une flamme bleue. Il toussa à nouveau, puis se mit à vrombir régulièrement.


  Patricia, à l’avant, avait déjà détaché la corde. Ham poussa le moteur au maximum. Le canoë s’éloigna de la goélette.


  Un crachotement de plomb les suivit alors qu’ils se précipitaient vers la côte, mais les tireurs n’étaient apparemment pas suffisamment proches pour pouvoir tirer avec précision.


  Une balle entra dans le canoë juste au niveau de la ligne de flottaison. De l’eau commença à remplir l’embarcation.


  —J’espère que la foudre ne frappera pas deux fois au même endroit, dit Patricia en plaçant une main sur le trou pour empêcher l’eau d’entrer.


  Ce furent les petites mitraillettes maniées par les hommes de Doc qui leur permirent d’atteindre la côte. Les petits fusils commencèrent à émettre leur son de contrebasse.


  Les balles, remplies d’un traceur chimique en même temps que d’un anesthésique, déchirèrent le noir de la nuit. C’était probablement la vue des lignes rouges du traceur passant à côté de leur visage qui poussa les tireurs à cesser le feu. Enfin, quelle qu’en soit la raison, ils arrêtèrent de tirer.


  Ham fit monter le canoë sur la plage avec une telle force qu’il continua à avancer sur le sable sur la moitié de sa longueur. Il descendit et fit débarquer les autres.


  L’énorme silhouette silencieuse de Doc Savage apparut soudain à côté d’eux. Doc sortit un couteau et coupa leurs liens.


  —Votre plan était génial! lui dit Patricia.


  —C’est grâce à Monk, répondit Doc. C’est lui qui a fabriqué le faux cube d’ivoire. C’est un chimiste de génie, sinon il n’aurait pas pu le faire si vite.


  Ham entendit ces paroles et fit une grimace. Les compliments pour Monk lui faisaient mal aux oreilles.


  Le grand El Rabanos à la tête de fillette s’approcha.


  —Je voudrais m’excuser pour les problèmes que je vous ai causés, monsieur Savage, dit-il sincèrement. Je sais à présent que vous n’êtes pas notre ennemi.


  Le señor Oveja s’approcha pour écouter. Il émit un grognement de colère.


  —En verdad! soupira-t-il. En vérité, je ne suis pas du tout convaincu que Savage soit notre ami!


  Le grand Doc Savage à la peau cuivrée ne semblait pas du tout intéressé par les opinions du señor Oveja le concernant. Il se détourna.


  El Rabanos sourit obséquieusement et dit à voix basse:


  —Je suis sincèrement désolé des actes de mon ami, señor Savage.


  —Ne vous inquiétez pas, dit Doc froidement.


  —Mais, señor Savage, il n’est pas reconnaissant, je suis triste de le constater, insista El Rabanos. Ces crétins sur la goélette allaient nous tuer! Sans doute nous avez-vous sauvé la vie.


  Doc ne dit rien. Il continua à marcher vers la cabane.


  —Nous vous devons également une explication, continua El Rabanos d’une voix sucrée. Au cas où vous ne le sauriez pas, nous avons poussé la señorita Oveja à vous piéger cet après-midi.


  —Je le savais.


  —Nous n’avions pas l’intention de vous faire du mal, dit El Rabanos désespérément. Nous voulions simplement vous capturer. Nous avions la stupide idée que nous poumons vous échanger contre le cube d’ivoire. Nous avions fini par croire que vous aviez le cube, mais que vous ne connaissiez pas sa valeur.


  La jolie señorita Oveja les rattrapa et se joignit à la conversation.


  —C’est la vérité, señor Savage, dit-elle. Vous faire du mal était la dernière de nos intentions.


  Doc s’inclina poliment, mais ne dit rien.


  Plusieurs minutes plus tard, cependant, lorsque Doc et Monk se trouvèrent isolés, le chimiste émit une autre hypothèse.


  —Je me trompe peut-être. Doc, dit Monk. Mais je crois qu’il y a un lien entre nos trois visiteurs et la bande, là-bas.


  —Qu’est-ce qui vous le fait croire?


  —Le fait que le piège tendu était destiné à me tuer.


  Les yeux étrangement dorés de Doc dévisagèrent le chimiste avec insistance.


  —Qui soupçonnez-vous, Monk?


  Monk tira sur une oreille qui ressemblait à une feuille de chou frisé.


  —Le señor Oveja, dit-il.


  L’expression de Doc Savage ne se modifia pas. Il n’émit aucune opinion à ce sujet. Mais il étala un morceau de papier sur la table, puis sortit une enveloppe de sa poche et en déchira un coin. Il versa un petit tas de sable blanc de l’enveloppe sur le papier.


  —Ça vient d’où, ce sable? demanda Monk.


  —Des mocassins de l’infortuné Face-de-Bateau, lui dit Doc. Vous n’étiez peut-être pas là quand je l’ai trouvé.


  S’approchant de la porte, Doc appela:


  —Pat!


  Patricia, attentive et plus jolie que jamais, entra dans la pièce. Elle gratifia Monk d’un adorable sourire, apparemment pour le remercier d’avoir fabriqué le bloc d’ivoire qui avait permis leur évasion.


  Monk avait l’air d’un chat qui venait de manger un canari.


  Patricia était de loin la plus belle fille que Monk ait jamais vue. Il aurait aimé faire la conversation avec elle. Un coup d’œil vers Doc, cependant, suffit à lui apprendre que l’homme de bronze voulait qu’on le laisse seul avec elle.


  Monk sortit de la pièce en traînant les pieds et les laissa seuls tous les deux.


  À peine une minute plus tard, Patricia ressortit. Elle ne regarda ni à gauche ni à droite, mais s’éloigna en suivant la côte.


  Elle fut avalée par les ombres noires qui remplissaient le bois alentour.


  *


  Doc Savage sortit de la cabane, la contourna jusqu’à ce qu’il retrouve Long Tom.


  —Prenez votre oreille électronique et montez sur le toit de la cabane, lui dit-il. Dirigez le truc un peu partout. Faites-moi un rapport de tout ce que vous entendrez.


  Long Tom se dépêcha d’obéir. Le micro de son appareil était tellement sensible et l’amplificateur si puissant qu’il serait impossible pour quiconque de s’approcher de la cabane sans qu’il l’entende. Long Tom brancha des fils, appuya sur des interrupteurs et tourna des boutons. Au lieu de se servir des haut-parleurs, il se coiffa d’un casque, encore plus sensible.


  —Hé, Doc, cria-t-il presque aussitôt. J’entends déjà quelqu’un. On dirait une personne qui marche.


  —Est-ce que la personne fait trois bruits secs à des intervalles réguliers? demanda Doc. Un son comme quelqu’un tapant deux bouts de bois ensemble?


  Long Tom se concentra.


  —Oui.


  —Alors c’est Patricia, lui dit Doc. Je lui ai donné deux morceaux de bois en lui disant de les taper l’un contre l’autre trois fois toutes les trois ou quatre foulées. Si vous entendez ça, vous saurez que c’est Patricia. Si vous entendez quelqu’un d’autre, tirez deux fois en l’air. C’est pour prévenir Patricia de se cacher ou de revenir.


  —Qu’est-ce qu’elle fait? demanda Long Tom.


  L’homme de bronze ne répondit pas. Long Tom se pencha par-dessus le toit de la cabane. Il ne voyait Doc nulle part. Il reprit son écoute en se disant que la mission de Patricia devrait rester un mystère pour l’instant.


  Doc entra dans la cabane. Sur une table, il étala les six sections qui, mises ensemble, formaient le cube d’ivoire. À première vue, les surfaces intérieures semblaient simplement mal finies. Elles étaient un peu rugueuses. Cependant, en y regardant à l’aide d’une loupe, la rugosité prenait des formes précises. Il était alors possible de voir que le bloc refermait une carte en relief soigneusement gravée dans l’ivoire.


  Doc dut les arranger plusieurs fois avant de trouver la bonne position.


  —C’est ça! cria Renny qui regardait par-dessus son épaule. L’homme aux poings d’acier connaissait les cartes probablement mieux que personne. Cela faisait partie de sa formation d’ingénieur.


  Doc fit courir la loupe le long de la ligne irrégulière de la côte. Ce n’était pas difficile de trouver l’emplacement du galion enseveli.


  L’endroit était marqué d’un petit crâne, superbement gravé. Il n’y avait aucune autre marque particulière sur la carte, ce qui voulait dire que le crâne marquait presque certainement l’emplacement du galion.


  —Le bateau n’est même pas à deux bornes! tonna Renny.


  Le señor Oveja, sa fille et El Rabanos n’avaient pas été invités à examiner l’intérieur du bloc d’ivoire. Ils entrèrent dans la pièce à ce moment et virent ce qui se passait.


  —J’exige que vous me remettiez ce cube! dit le señor Oveja avec hargne. Il est à moi!


  —De quel droit? demanda Doc.


  Le señor Oveja bafouilla, furieux:


  —Mon ancêtre…


  —Votre ancêtre était un voleur, dit Doc sèchement. Le bloc d’ivoire n’était pas sa propriété. Tout comme le galion et son contenu.


  Le señor Oveja semblait sur le point d’exploser. Avant qu’il puisse le faire, Doc s’éloigna. L’homme de bronze avait mis le cube d’ivoire dans sa poche…


  —Vous autres, partez dans les bois! ordonna Doc à Monk à voix basse. Je vous rejoindrai un peu plus tard. Cela évitera des problèmes avec le señor et la señorita Oveja et El Rabanos s’ils ne savent pas où nous allons. Long Tom restera ici pour les surveiller. Long Tom doit rester de toute façon pour protéger Patricia avec son oreille électronique. Il doit prévenir Pat si jamais nos ennemis s’approchent, pour qu’elle puisse se cacher.


  —Nous allons jeter un coup d’œil sur ce galion? devina Monk en chuchotant.


  —Exactement, répondit Doc.


  *


  Vingt minutes plus tard, Ham râlait à l’adresse de Monk.


  —Vous ne pouvez pas faire moins de bruit, espèce de gorille. Vous faites plus de boucan que nous tous ensemble!


  Ce n’était pas vrai. Ham venait de tomber et de faire un vacarme terrible.


  Monk renifla.


  —Pourquoi vous ne vous débarrassez pas de votre canne, idiot? C’est ça qui vous fait trébucher.


  Le distingué Ham avait gardé sa canne tout au long de ses aventures. Il l’avait perdue dans la cabane lors de l’enlèvement. La première chose qu’il avait faite en se libérant avait été d’aller la chercher.


  —C’est vous qui m’avez fait un croche-pied! grommela Ham. Espèce d’accident de la nature!


  —Arrêtez de vous bagarrer, les hyènes! gronda Renny doucement. Ce foutu galion doit être par là quelque part.


  Le doux clapotis des vagues leur parvint aux oreilles. Chaque coup fut suivi par un long chuchotement d’écume. Cela indiquait que la côte ici était une falaise qui sortait verticalement de l’eau.


  Les hommes portaient une longue corde, comme des alpinistes. C’était presque une nécessité. La région qu’ils traversaient était extrêmement accidentée. De profonds trous se révélaient sous leurs pieds avec la soudaineté des crevasses d’un glacier.


  Plus d’une fois, ils avaient dû faire glisser un homme dans la crevasse jusqu’à ce qu’il touche le fond. Tout aussi souvent, ils avaient dû attendre au bas d’un mur de pierre tandis que Doc Savage grimpait avec un bout de la corde pour pouvoir les faire monter à sa suite. L’agilité, la force et le sens de l’équilibre extraordinaires de Doc faisaient des murs et des canyons des obstacles faciles à vaincre pour le grand homme.


  Finalement, les hommes de Doc se laissèrent tomber sur le sol en haut d’une falaise en haletant. Ils y restèrent. Doc était parti vers l’avant pendant l’escalade. Ils supposaient qu’il cherchait l’endroit marqué d’un crâne blanc.


  —Le voici, les mecs! cria soudain Doc.


  Les hommes se relevèrent comme si la foudre venait de tomber juste à côté d’eux. Ils descendirent la pente d’où provenait la voix de Doc.


  L’homme de bronze se tenait à côté d’un buisson à feuilles persistantes qui lui arrivait à la taille. L’endroit formait une légère dépression, ronde comme un bol. De chaque côté, les murs de pierre remontaient vers le haut.


  Le maigre Johnny regarda autour de lui d’un air absent. Il enleva ses lunettes, puis les remit.


  —Je ne vois rien, dit-il.


  Doc Savage se saisit d’une branche qui poussait vers le bas du buisson. Il la souleva et fit tomber le buisson entier.


  Le buisson masquait un trou dans le flanc pentu de la colline– l’entrée d’un tunnel. L’ouverture mesurait environ un mètre sur un mètre vingt. Sur quelques mètres, le tunnel passait à travers la terre meuble. Sur toute cette distance, il avait été consolidé avec des planches. Les planches étaient propres et neuves. Çà et là, des brindilles feuillues y étaient encore accrochées.


  Au-delà des consolidations, le tunnel passait dans le rocher et partait soudain vers le bas. Le sol prenait la forme d’une série de marches grossières.


  —Ce travail a été fait il y a très longtemps, dit Johnny. S’il y avait une personne qualifiée pour juger de l’œuvre de l’être humain, c’était bien le maigre archéologue. Il pouvait regarder un gobelet trouvé dans un tombeau égyptien et vous dire quel pharaon avait bu dedans.


  —Mais le travail de l’entrée semble très récent, murmura Monk. Je parie que ça ne date pas plus d’une semaine ou deux.


  Les marches s’arrêtèrent. Le tunnel continua pendant quelques mètres. Puis il aboutit à ce qui semblait être une salle souterraine.


  Doc alluma le long faisceau blanc de sa lampe et le promena lentement autour de lui.


  —Sapristi! dit Renny d’un ton émerveillé.


  L’équipage de squelettes


  La grotte souterraine n’était pas aussi grande qu’elle semblait à première vue. En fait, elle était à peine assez grande pour contenir ce qui y était entreposé.


  Les murs vers la droite étaient solides et lisses. De l’autre côté, le rocher était craquelé et déformé, mais néanmoins solide.


  Un petit ruisseau coulait sur le fond sablonneux, ressemblant à un filet d’argent liquide.


  Le galion semblait énorme devant leurs yeux. Il avait été ramené dans le canyon pour être caréné lorsque le désastre avait eu lieu. Le fait d’avoir été enseveli l’avait protégé en quelque sorte de l’humidité, mais il n’était absolument pas prêt à reprendre la mer.


  Jadis, le galion avait dû faire partie de l’orgueil de l’Empire espagnol. Impossible à présent de dire les couleurs qu’il avait arborées. Maintenant, il était gris, gris à cause d’un horrible champignon qui le recouvrait comme une moquette.


  Vers la gauche de l’endroit où se tenaient Doc et ses hommes, un squelette gisait sur un rocher, replié sur lui-même tel un chien endormi. L’une des mains, d’où un doigt était tombé, était posée sur une cavité oculaire vide, comme pour se protéger contre la lumière.


  —L’un des membres de l’équipage du galion, je dirais! dit Renny. La voix de tonnerre de l’énorme ingénieur dans l’espace réduit de la grotte ressemblait à un rugissement capable de leur briser les tympans.


  —Mettez la sourdine! chuchota Monk. Vous allez provoquer un glissement de terrain!


  Doc Savage se retourna. Le faisceau de sa lampe, tel un bâton de flamme blanche, éclairait les quatre hommes. Dans l’excitation, tous les quatre l’avaient suivi à l’intérieur de la grotte.


  Le faisceau revint vers le sol sablonneux de la grotte. Il y avait des traces de pas. Des traces de pas frais! Les empreintes étaient celles de mocassins.


  Doc se dirigea vers le côté du galion, accompagné de ses hommes. Ils passèrent près de trois nouveaux squelettes. Des traces de rouille le long des corps indiquaient qu’ils avaient, à un moment, tenu des épées ou des tremblons.


  Plusieurs tas d’objets rouillés, le long du mur de la grotte, faisaient penser à des canons qu’on aurait enlevés du galion avant de le nettoyer.


  Doc tendit une main et appuya contre la coque, il appuyait à peine, et pourtant, son doigt s’enfonça de plusieurs centimètres dans le bois recouvert de champignons. Le galion était un tas de bois pourri.


  Doc s’immobilisa. Devant lui, dans la coque du galion, il y avait un trou béant. C’était un trou récent, large d’au moins un mètre trente. Il avait l’air d’avoir été creusé à l’aide d’une pelle.


  Doc dirigea sa lampe dans le trou. Il y avait d’autres squelettes, cinq, six, sept. Ils étaient tout gris, recouverts de cet horrible champignon.


  C’était vraiment un triste navire, ce galion d’un autre temps avec son équipage de squelettes.


  Doc entra. Il s’enfonça jusqu’aux chevilles dans les planches spongieuses. Il avait l’impression que tout le navire allait s’écrouler d’une minute à l’autre.


  Il continua, sa lumière soulignant des objets qui ressemblaient étrangement à ces caisses entourées de cuivre dont parlent les historiens, il fit tomber le faisceau de lumière à l’intérieur d’une d’entre elles.


  —Vide! tonna Renny. Le trésor a disparu!


  Doc Savage s’approcha rapidement de chacune des caisses. Il progressait vers l’avant, jusqu’à la proue. Il y avait d’autres caisses là-bas. Il ramassa un petit objet rond et métallique, et un autre vert et brillant qui aurait pu être du verre mais n’en était pas.


  Il rapporta les objets et les montra à ses hommes.


  —Une pièce d’or et une petite émeraude! murmura Monk. Cela veut dire qu’il y avait vraiment un trésor ici.


  Ham donna un coup de poing irrité au bois du navire. Son poing s’enfonça dans la structure humide.


  —Il a disparu, gémit-il. Mais qui l’a pris?


  —Vous avez vu les empreintes, dit Doc. La personne qui les a faites portait des mocassins.


  —Vous voulez dire Face-de-Bateau, dit Ham en fronçant les sourcils.


  —Face-de-Bateau est responsable des empreintes, dit Doc. Non seulement l’Indien avait le cube d’ivoire, mais il savait ce qu’il représentait. La bande qui le cherchait a dû le lui dire. Ils l’ont probablement engagé pour le voler. Puis, lorsqu’il a tenté de les doubler, ils l’ont tué.


  —On dirait que c’est à nous maintenant de découvrir l’endroit où Face-de-Bateau a caché le trésor, grommela Renny.


  —Peut-être ne l’a-t-il pas sorti d’ici, proposa Monk. Après tout, c’est une cachette comme une autre. Cherchons un peu.


  Monk se dirigea vers la proue. Doc était à ses côtés. Ils passèrent dans une ouverture qui avait été creusée à la pelle dans la proue sculptée.


  Tout à coup, Doc posa une main sur l’épaule de Monk. La forme simiesque de Monk devait peser dans les cent vingt kilos, mais la pression de la main de Doc sur son épaule le fit s’arrêter aussi facilement que s’il avait été un enfant.


  —En arrière! cria Doc.


  —Ciel, qu’est-ce qu’il y a? demanda Monk tout en faisant demi-tour et en ressortant du navire.


  Doc Savage ne répondit pas. Il était sur les talons de Monk. Juste avant de quitter le compartiment, il s’arrêta, se tourna à moitié et fit jouer la lumière de sa lampe devant lui.


  La lumière souligna un mince fil aussi gris que les champignons qui recouvraient le vieux galion. Le fil était à environ dix centimètres du sol.


  Doc fit demi-tour et suivit Monk vers les autres. Ils le regardèrent tous, attendant une explication. Ils étaient tous un peu nerveux. L’endroit où ils se trouvaient– un tombeau rempli d’un horrible galion et de son équipage de squelettes– les avait quelque peu déstabilisés.


  Doc ne proposa aucune explication.


  —Dehors! ordonna-t-il.


  Ils se précipitèrent dans le tunnel de pierre, remontèrent les marches et sortirent dans la nuit.


  La dépression en forme de cercle où ils se trouvaient était assez profonde. La lune était basse dans le ciel. Ses rayons ne pénétraient pas dans le fond de la dépression.


  —Ouf! dit Monk. Je suis heureux de quitter cet horrible endroit. Qu’est-ce qui n’allait pas, Doc?


  —Plein de choses ne vont pas pour vous, amigos, dit une profonde voix râpeuse.


  À ce moment plusieurs lampes de poche projetèrent leur faisceau blanc par-dessus le bord de la dépression. Doc et ses hommes étaient enveloppés d’une forte lumière.


  Plissant les yeux devant la lumière aveuglante, ils virent des hommes armés tout autour d’eux.


  *


  Un des hommes quitta rapidement ses collègues et descendit dans la dépression en se déplaçant par une série de bonds grotesques. Il s’arrêta à mi-chemin de Doc et de ses hommes.


  —Nous sommes au courant pour le gaz! dit la voix râpeuse qui avait parlé auparavant. Je veux parler, señor Savage, du gaz qui endort les autres pendant que vous, vous retenez votre souffle. N’essayez pas de vous en servir. Si l’homme qui vient de s’approcher de vous tombe, nous nous mettrons à tirer. Sabe?


  Monk et Ham échangèrent un regard inquiet. Ils avaient oublié leur querelle. Johnny et Renny se tenaient absolument immobiles.


  Chacun des hommes de Doc portait une des petites mitraillettes dans son manteau. Ils évaluaient leurs chances de succès s’ils s’en servaient maintenant. Elles semblaient minces.


  —Doucement dit Doc d’une voix sans émotion. Si nous commençons un feu d’artifice, nous n’avons aucune chance.


  —C’est très raisonnable, faces de rat dit la voix au-dessus d’eux. Chacun de vous va retirer ses vêtements du haut. Mettez-vous torse nu. Remontez votre pantalon jusqu’aux genoux pour montrer que vous n’avez pas d’armes cachées dessous. Retournez les poches de votre pantalon.


  Celui qui parlait n’était pas l’un des hommes aimés. Il restait en retrait hors de vue.


  Doc et ses quatre hommes quittèrent leur manteau, chemise et maillot de corps. Doc quitta sa remarquable veste. Ils remontèrent leur pantalon, puis retournèrent leurs poches.


  —Bueno! dit l’homme caché. Nous pouvons à présent être sûrs qu’ils n’ont pas d’armes. Allez amigos! Attrapez-les!


  Des hommes dévalèrent la pente glissante de tous côtés.


  Doc Savage avait vu tous les membres de là bande à d’autres occasions. C’étaient les ravisseurs de Patricia Savage. Doc en compta onze. Toute la bande était présente, sauf le chef.


  Celui-ci ne se montra pas. Il resta au-dessus, hors de vue.


  Les hommes portaient des cordes. Ils se mirent à attacher les prisonniers. L’une des cordes était extrêmement longue, et c’est avec celle-ci qu’ils attachèrent Doc Savage.


  Les cordes n’étaient pas faites de chanvre, mais de coton. Elles étaient très solides. Les hommes qui faisaient les nœuds savaient comment les faire.


  Apparemment, Doc se laissa attacher sans problème. Mais un observateur attentif aurait pu remarquer que les impressionnants muscles de Doc étaient encore plus impressionnants que d’habitude. Doc gonflait ses tendons. Si on l’attachait pendant qu’il les gonflait, il avait simplement à se détendre par la suite pour que les cordes deviennent lâches.


  L’un des membres de la bande d’hommes basanés tenait un sac de toile sur une épaule. Il plongea une main dans le sac et sortit un petit objet brillant en forme de bouteille. Le goulot était équipé d’une valve.


  —Maintenant, je vais faire goûter aux faces de rat la même chose que j’ai donné à Alex Savage, dit-il.


  Il sortit du même sac qui contenait le flacon en métal deux morceaux de caoutchouc plutôt mous. Ils étaient gravés à la manière d’un tampon. La gravure était celle d’un loup avec une expression bizarrement humaine. C’était de toute évidence l’empreinte qu’il avait utilisée pour laisser les étranges marques du loup-garou.


  L’or liquide des yeux de Doc Savage semblait s’être recouvert d’une froide gelée blanche.


  Voilà le meurtrier d’Alex Savage!


  —Non, cria le chef caché au-dessus d’eux. Pas le gaz!


  —Nous pouvons les laisser quelque part, murmura l’homme qui tenait le flacon. Personne ne pourra dire qu’ils ne sont pas morts de crise cardiaque!


  —Non. Pas encore!


  À contrecœur, l’homme basané remit la bouteille de gaz dans le sac en toile.


  Un autre homme sortit un couteau. Il joua avec la lame d’une manière qui démontrait une dextérité remarquable. Sa manière laissait croire qu’il était le lanceur de couteaux attitré du groupe, et qu’il en était fier.


  —Alors je les tuerai comme je l’ai fait pour Face-de-Bateau, amigos, sourit-il.


  Doc Savage ne fit aucun mouvement. C’était un mauvais signe, la façon dont ces types parlaient des crimes qu’ils avaient commis. Cela voulait dire qu’ils n’avaient pas l’intention de laisser Doc et ses hommes en vie, au risque qu’ils témoignent, qu’ils disent à un juge ce qu’ils avaient entendu.


  —Non! cria leur chef dissimulé. Pas de couteau, pas encore.


  Le chef caché se montra. Il descendit la pente glissante. C’était un grand homme; mais on ne pouvait pas voir grand-chose de lui. Il portait, en guise de masque, un bandana qui couvrait sa tête aussi bien que son visage.


  Doc Savage jeta un coup d’œil à Monk.


  —Vous connaissez ce type, Monk? demanda-t-il d’un ton sec.


  Monk regarda attentivement l’homme masqué.


  —Non. Je ne le reconnais pas.


  —Sa démarche ne vous est pas familière?


  Monk réfléchit, comme si l’individu dont ils discutaient n’était pas présent.


  —Je ne peux vraiment pas le dire, Doc, dit-il. Je donne ma langue au chat.


  —D’accord, dit Doc. Cet homme est…


  L’homme masqué grogna. Il se pencha et ramassa l’une des petites mitraillettes que Doc avait dû poser sur le sol. Il la pointa, puis tira dans la poitrine nue de Doc.


  Les morts qui tuent


  Doc tomba. La petite mitraillette était heureusement bloquée sur la position de tir unique. C’était une chance. Même si le fusil était chargé de balles anesthésiantes, une salve de balles tirées à bout portant aurait entraîné des blessures fatales.


  Mais Doc ne reçut qu’une seule balle anesthésiante dans la poitrine. Le produit stupéfiant agit immédiatement. Doc dormait sans doute déjà avant qu’il n’atteigne le sol.


  Monk et les autres fixèrent leur chef d’un air hébété. Maintenant qu’ils y pensaient, c’était la première fois qu’ils se rappelaient avoir vu Doc complètement vulnérable.


  Eux-mêmes, étant solidement attachés avec des cordes qu’ils ne parvenaient pas à casser, étaient impuissants à venir en aide à leur chef.


  —Bueno! dit l’homme basané qui jouait avec les couteaux. Laissez-nous lui mettre une autre balle dans la peau; une vraie balle!


  L’homme masqué secoua lentement la tête.


  —Non, amigos. Pas tout de suite. Ces hommes ont pu déplacer le trésor et dans ce cas nous les obligerons à nous le montrer.


  Le type fit un pas dans le tunnel, ses compagnons le suivirent rapidement. Ils avaient envie de voir ce fabuleux trésor qu’ils avaient eu tant de mal à trouver.


  Personne ne resta dehors à garder les prisonniers. Ils semblaient trop bien attachés pour pouvoir se sauver.


  Le dernier homme disparut dans le tunnel.:


  Monk et les autres se mirent à tirer sur les cordes. Ils tentèrent de défaire les nœuds des autres avec leurs dents. La tâche n’était pas sans espoir, mais cela prendrait plusieurs minutes.


  —On n’y arrivera jamais, grogna Johnny.


  Plusieurs fois, les hommes jetèrent un coup d’œil à Doc. Ils savaient que l’homme de bronze était un sorcier et que même les cordes les mieux attachées ne retiendraient pas longtemps le géant de cuivre. Mais le grand homme était victime de la balle anesthésiante.


  L’était-il vraiment?


  Les hommes basanés avaient laissé une lampe électrique coincée dans le flanc de la pente. Le faisceau de lumière éclairait directement le visage de Doc. Les paupières de l’homme de bronze semblèrent bouger; elles s’ouvrirent!


  —Doc! appela Renny doucement.


  Renny avait du mal à y croire. Il connaissait le pouvoir fantastique des balles anesthésiantes; il n’aurait pas cru qu’un homme puisse se remettre de leur effet en moins de trente minutes.


  À peine dix minutes s’étaient écoulées depuis que Doc s’était effondré. Son rétablissement éclair était un hommage à son étonnante condition physique.


  *


  Doc resta complètement immobile pendant un moment. Lorsqu’il finit par parler, sa voix était calme.


  —Où sont-ils passés?


  —Vous voulez dire la bande qui nous a capturés, et leur grand chef masqué? demanda Monk.


  —Oui.


  —Ils sont allés dans le tunnel.


  Avec un énorme effort convulsif, Doc se remit debout. La blessure dans sa poitrine n’était qu’un petit trou d’où perlaient à peine quelques gouttes rouges.


  —Ils vont se faire tuer. Au galion! cria-t-il. Nous aurons peut-être le temps de les faire sortir avant…


  Les paroles de Doc sonnaient encore dans l’air lorsque la terre sembla bouger de plusieurs centimètres sous leurs pieds.


  Il y eut un terrible rugissement. Il semblait venir de la terre et se rapprocher d’eux, devenant de plus en plus fort. Le sol vibrait comme s’il allait tomber en morceaux! Des rochers et des graviers dévalèrent les pentes de la dépression.


  Un souffle de feu rouge jaillit de l’embouchure du tunnel, telle la respiration d’un dragon. Il fut suivi par un jet de fumée jaune. Puis le tunnel sembla se fermer comme une gigantesque bouche.


  Le tremblement de terre se calma; le rugissement s’estompa. Quelques rochers dévalèrent encore la pente, puis s’immobilisèrent. Ensuite, ce fut le silence.


  Renny employa l’expression qu’il réservait pour de telles occasions.


  —Sapristi! vociféra-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé?


  Doc Savage ne répondit pas immédiatement. Il tordit ses bras dans divers sens. Les grands muscles qu’il avait tendus lorsqu’on l’attachait s’étaient détendus à présent. Les cordes qui l’avaient emprisonné tombèrent sur le sol.


  Il commença à détacher ses amis, tout en leur expliquant les derniers événements.


  —Il y avait un fil tendu dans l’une des cabines du galion, dit-il. Ce fil était attaché à un contact qui était à peine visible sur le côté. Le contact ne pouvait signifier qu’une chose: que le fil était relié à un détonateur de dynamite ou de poudre explosive.


  —C’est donc pour ça que vous nous avez fait quitter le galion! s’exclama Monk.


  Doc hocha la tête. Il y avait un risque qu’il y ait d’autres contacts, mieux cachés, dans d’autres parties du vaisseau.


  —C’est l’œuvre de Face-de-Bateau, hein? devina Monk. Mais pourquoi?


  —Face-de-Bateau en est de toute évidence responsable, acquiesça Doc. Il était le seul à avoir visité l’endroit, avant nous; ses empreintes le prouvent. Il a dû comprendre qu’il était embarqué avec des bandits. Peut-être a-t-il installé le piège afin de se débarrasser d’eux. Il avait peut-être l’intention de leur donner le cube d’ivoire pour qu’ils aillent visiter le galion.


  Monk regarda le tunnel qui s’était refermé comme une bouche.


  —Face-de-Bateau a fait du bon travail, pour un cadavre, dit-il. Ils sont tous morts, en bas.


  Doc hocha la tête.


  —Sans doute.


  Monk regarda Doc de nouveau.


  —Qui était le type masqué, Doc?


  Doc commença à répondre, mais il s’interrompit en entendant un cri au loin. Un cri de femme. C’était Patricia Savage qui s’inquiétait du sort des hommes.


  —Ils ont dû entendre le bruit de l’explosion et ils s’inquiètent! fit savoir Doc à haute voix au lieu de répondre à la question de Monk. On devrait les rassurer.


  Doc partit à la rencontre de Patricia. Il la rencontra deux cents mètres plus loin. Elle était accompagnée de Long Tom, de la grosse Minus, de la señorita Oveja et du señor Oveja.


  El Rabanos, avec sa tête de fillette, n’était pas avec eux.


  Long Tom était tout excité.


  —Que s’est-il passé? demanda-t-il.


  —Où est El Rabanos? demanda Monk à son tour.


  —Aucune idée! répondit Long Tom. Il a trouvé le moyen de disparaître sans que je l’entende avec l’oreille électronique. Le seul moyen était de partir en même temps que vous autres, pour vous suivre. Les bruits de vos pas ont couvert les siens.


  —Ce qui explique comment la bande nous a retrouvés.


  Monk émit un long sifflement.


  —Alors le type masqué était El Rabanos!


  *


  —Le cerveau derrière toute cette violence était El Rabanos, acquiesça Doc.


  —Eso hace temblar! gémit le señor Oveja. C’est si terrible! El Rabanos, mon meilleur ami! Un traître!


  —Le même homme qui a ordonné à ses hommes de vous étrangler dans le train en se servant des sangles de mes bagages, continua Doc. Il faut lui rendre hommage pour son cerveau diabolique! Il s’est couvert en vous faisant croire que c’était moi votre ennemi!


  —Mais le trésor! s’exclama Monk. Où est-il?


  Doc Savage se tourna vers Patricia.


  —Je vous ai montré le sable dans les mocassins de Face-de-Bateau, dit-il. Vous disiez connaître un petit lagon dans une crique, avec ce genre de sable au fond. Vous disiez qu’il était possible d’y aller à pied et vous êtes partie le trouver. Qu’y avait-il?


  —Le trésor, répondit Patricia. Face-de-Bateau l’avait emmené là-bas et l’avait enfoui sous l’eau. C’était à un endroit où l’eau est assez profonde. C’est en emmenant le trésor là-bas que Face-de-Bateau s’en est mis dans les mocassins.


  Elle sortit une mince ficelle brillante d’une de ses poches. C’était un collier d’émeraudes montés dans de l’or.


  —En voici un échantillon.


  Le señor Oveja fixa le bijou. Tout à coup, il avait oublié la peine causée par la traîtrise de son ami.


  —J’exige une part, amigos! dit-il sur un ton agressif. Au moins les trois quarts du trésor!


  Doc Savage l’ignora.


  —Quelles dispositions seront prises concernant le trésor? demanda Patricia.


  Puis, de peur que ce soit mal interprété, elle ajouta:


  —Je ne veux aucune part.


  —Personne n’en aura, dit Doc sèchement. Une partie vient des vieilles églises de Panama. Cette partie devrait être facile à identifier. Elle sera remise à l’église, qui en est le propriétaire légal.


  Il réfléchit.


  —Le reste sera utilisé pour financer des hôpitaux publics, ici au Canada, et pour établir un trust qui permettra de les faire fonctionner sans faire payer les patients. C’est ce que nous faisons généralement avec l’argent qui tombe entre nos mains.


  —Je me demande combien ça vaut? dit Monk pensivement.


  —Plusieurs millions au moins, dit Patricia. Je m’y connais un peu en bijoux, au moins assez pour en deviner la valeur.


  Le señor Oveja remuait les mains pour qu’on l’écoute. Il hurla:


  —Mais qu’est-ce que j’aurai, moi?


  —Vous, dit Doc Savage, vous avez la permission de partir!


  —C’est lui aussi qui a ordonné à ses hommes de vous égorger avec les courroies de mes bagages, ajouta Doc. Il a caché son jeu en m’accusant sans cesse.


  —Et le trésor? s’exclama Monk. Où est-il à la fin?


  Doc se tourna vers Patricia.


  —Je vous ai montré le sable provenant des mocassins de Boat Face, dit-il. Vous m’avez dit que vous connaissiez une crique dont le fond était tapissé du même sable. Avez-vous trouvé quelque chose?


  —Oui, le trésor! Boat Face l’avait transporté là-bas et l’avait envoyé au fond de l’eau. C’est bien à cet endroit que ses mocassins se sont remplis de sable.


  Patricia exhiba soudain un collier étincelant. Des émeraudes incrustées dans de l’or pur!


  —Voilà un échantillon! dit-elle simplement.


  Oveja ouvrait de grands yeux. Il en oubliait sa rancune.


  —J’exige ma part, amigos! Au moins trois quarts du trésor!


  Doc Savage l’ignora.


  —Que comptez-vous faire de ce trésor, demanda Patricia. Moi, je n’en veux pas!


  —Personne n’y touchera, dit Doc sèchement. Une partie du butin, facile à identifier, provient de différentes églises de la vieille ville de Panama, les trésors retourneront à leurs propriétaires légitimes.


  Il fit un geste vague.


  —Pour le reste, on verra. Il y a suffisamment de fondations de toutes sortes qui le recevraient avec plaisir.


  —Je me demande pour combien il y en a, là-dedans, souffla Monk, visiblement troublé.


  —Pour plusieurs millions de dollars au moins, dit Patricia. Je m’y connais un peu en bijoux.


  Le señor Corto Oveja leva les bras au ciel et s’écria:


  —Et moi? Qu’est-ce que je retire de tout cela?


  —Du vent! répondit Doc. Soyons heureux d’avoir mis hors d’état de nuire une bête malfaisante comme El Rabanos.


  —D’ailleurs, conclut Tiny, le trésor ne nous rendrait pas M.Savage ni mon pauvre Boat Face, qui n’était pas si mauvais, au fond.


  Et la grosse Indienne écrasa furtivement une larme.
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